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CHAPITRE PREMIER

Hogounn considéra longuement la tache floue qui venait de se former sur l’écran triangulaire de son télé-radar-spatial et se mit en devoir de faire la mise au point. Installé devant son tableau de bord incliné, il manipula avec dextérité une espèce de molette hexagonale, fit glisser deux lamelles couleur crème qui allèrent buter contre deux contacteurs et, ce geste accompli, il posa ses mains à plat sur le métal bleui du tableau de commandes en poussant un soupir.

Injya, assise à ses côtés, surveillant la marche de l’astronef, rabaissa trois petits leviers, tourna lentement un volant ovoïde à axe décentré et, s’adossant à son curieux fauteuil de pilotage en forme de cuvette, elle laissa l’appareil sous la direction du système de radar-pilotage électromagnétique.

Ses yeux s’attardèrent un instant sur son compagnon et, dans un sourire, elle déclara :

— Vous êtes amusant, Hogounn. Chaque fois que nous approchons de la planète T. 27, vous poussez le même soupir et refaites le même geste. Même si je ne vous regarde pas, je suis certaine qu’après ce soupir vous allez poser vos mains à plat sur le tableau de bord en levant les yeux au plafond dans une mimique excédée.

Hogounn sourit à la remarque ironique de sa coéquipière et, haussant légèrement les épaules, il rétorqua :

— Je ne sais si cela vous amuse mais, quant à moi, ces voyages d’observation me paraissent terriblement monotones. Depuis le temps que nous étudions la pseudo civilisation de ces indigènes habitant T. 27, je finis par me demander si, un jour, l’on se décidera enfin à nous donner l’ordre d’entrer en contact avec eux.

— Nos chefs sont pleins de sagesse, Hogounn. Depuis des temps immémoriaux, ils étudient les races galactiques encore dans « l’enfance » et savent pertinemment qu’une entrée en contact prématurée pourrait avoir des conséquences funestes à nos projets. Vous oubliez volontiers que nous avons affaire à des primitifs.

— Et quels primitifs ! renchérit Hogounn. Ils sont aussi grands que stupides ! Il ne se passe pas un décan, sans qu’une de leurs nations n’en attaque une autre ou qu’une guerre intestine n’ensanglante leurs populations.

— Ils sont barbares, je vous l’accorde, mais ils traversent un stade évolutif que nous-mêmes avons traversé. Avec le temps et grâce à notre prochaine intervention, ils acquerront la sagesse qui leur fait défaut. Nous devons être patients. Et puis, fort heureusement pour nos futurs rapports avec ces êtres, il en est, parmi eux, qui ont un quotient de perception et de connaissances nettement plus élevé que l’ensemble de leurs frères.

— C’est heureux ! maugréa Hogounn. Si l’ordre d’atterrir et de nous « montrer » à ces primitifs durant quelques instants n’avait pas été donné, je crois que j’aurais déposé une demande de mutation dans un commando opérant dans un autre système solaire.

Injya jeta un coup d’œil furtif à son compagnon. Celui-ci lut dans ses yeux et sur ses traits une fugitive grimace de déception. Il regrettait ses paroles car, il en était à peu près sûr, Injya éprouvait pour lui plus que de l’amitié. Changer de commando équivalait à un abandon pur et simple de celle à qui, un jour, il espérait avoir le courage de déclarer ses sentiments.

Les bords lumineux du télé-radar-spatial triangulaire se mirent à clignoter, le tirant ainsi de ses réflexions.

Sur le verre dépoli, la surface d’un continent défilait, se rapprochant très rapidement et semblant monter à leur rencontre. Sous l’astronef qui venait de pénétrer dans l’atmosphère de la planète T. 27 et sur cet hémisphère plongé dans la nuit, des taches moins sombres, piquetées de points lumineux, marquaient l’emplacement des villes survolées à cinq mille kilomètres-heure.

Injya se balança durant vingt secondes sur l’agglomération et, amorçant une descente en zigzag de plusieurs kilomètres, il se dirigea vers une sorte de voie assez étroite sur laquelle couraient deux rails métalliques fixés sur d’innombrables traverses de bois.

Avec légèreté, l’astronef descendit, en même temps que de sa partie ventrale émergeaient six tiges télescopiques tenant lieu de train d’atterrissage. Sans heurt et dans le plus parfait silence, l’engin se posa.

Injya et Hogounn ouvrirent un étroit réduit situé à l’opposé du poste de pilotage et en retirèrent deux lourds scaphandres qui allaient leur permettre une brève sortie sur ce monde doté d’une atmosphère irrespirable pour eux.

Hogounn aida galamment Injya à revêtir son vidoscaphe, vissa sur sa tête l’énorme casque métallique pourvu, devant les yeux, d’une ouverture rectangulaire en xoning translucide et vérifia le bon fonctionnement de ses réservoirs d’air synthétique formant corps avec le « torse » trapu du scaphandre protecteur.

Quand il fut lui-même engoncé dans ce disgracieux vêtement de métal dont seules les jambes étaient articulées, il alla mettre en marche le système de protection à distance situé dans l’astronef. Les commandes intérieures de son vidoscaphe pourraient, à volonté, agir sur ce système de sécurité et ce en quelque lieu qu’il se trouvât. Ce dispositif robot déclenchable à distance les « couvrirait », le cas échéant, lorsqu’ils se seraient éloignés de l’astronef.

Une écoutille rectangulaire s’ouvrit dans les flancs de l’appareil et les deux astronautes sautèrent au sol. Une ceinture « polygravitique » rétablissant automatiquement l’intensité de la pesanteur au même taux que celle de leur planète d’origine leur permettrait de se déplacer sans gêne aucune. Leur accoutrement de métal les faisait toutefois avancer avec un curieux dandinement.

Hogounn, suivi d’Injya, marchait sur la « route », entre les deux rails de métal, en sautant d’une traverse à une autre. Leurs membres supérieurs étaient emprisonnés dans le torse cylindrique où il leur était aisé de manipuler les diverses commandes actionnant des appareils usuels : rétablisseur de pesanteur, podogyroscope interdisant toute chute, vannes d’alimentation en atmosphère synthétique, armes individuelles et télécommandes mettant en action le dispositif de protection à distance logé à la périphérie de l’astronef.

En bordure de la « route » sillonnée par les deux rails métalliques se dressait une de ces baroques maisons rectangulaires au toit à deux plans inclinés opposés l’un à l’autre.

Hogounn s’arrêta, imité par Injya :

— Mon détecteur à rayons Onka réagit, dit-il dans son transmetteur de liaison. Un être vivant n’est pas très loin de nous.

— Je l’ai aussi décelé, opina Injya. Il est de petite taille car le faisceau de nos projections cessent de l’effleurer à hauteur de nos cuisses.

— Exact. Le picotement des ondes réfléchies s’arrête un peu au-dessus de mes genoux.

— Quotient d’intelligence O, 13, énonça Injya, sang chaud. C’est une créature infiniment plus primitive que la majorité des indigènes de ce monde.

Tournant leurs regards vers la bâtisse grisâtre en bordure du chemin bardé de fer, ils notèrent qu’une ouverture rectangulaire, en hauteur, projetait une flaque de lumière sur le sol.

Dans le ciel, l’unique satellite de la planète T. 27 teintait le paysage d’une clarté blanc-bleutée. Des nuages, combinaison d’oxygène et d’hydrogène, masquaient parfois l’éclat du satellite dépourvu d’atmosphère.

Hogounn augmenta la puissance de son détecteur à rayons Onka. Grâce à l’échelle sensitive fixée à même son épiderme, il contrôla l’amplitude des réactions sur un petit cadran encastré dans le socle de son casque et parfaitement visible.

— Il y a deux indigènes dans cette construction, trois peut-être. Je décèle un double quotient d’intelligence variant de 65 à 77. Le troisième n’atteint que 29.

— Je pense qu’il s’agit d’un indigène non adulte, supposa Injya, car ses pulsations, cardiaques normales sont de 105 contre 70/75 chez les deux autres qui sont près de lui. Ce sont bien des pulsations normales et non une accélération causée par un désordre émotif.

Un grognement sourd, prolongé, qui se transforma bientôt en cris rauques saccadés troubla le silence nocturne. Hogounn et Injya s’arrêtèrent, sur la défensive.

— C’est la créature de petite taille, indiqua Hogounn. Tapie dans l’ombre de ce mur, elle nous a décelés !

— Aucune importance, nous pouvons encore avancer sur une faible distance pour tester les réactions des indigènes…, s’ils se décident à quitter leur abri.

Les deux astronautes, en se dandinant, progressèrent le long du chemin supportant les traverses et les barres métalliques. Ils s’arrêtèrent une seconde fois, aux aguets.

Un grand rectangle s’ouvrit dans un mur de la construction cubique. Une vive clarté éclaboussa les abords de l’ouverture. Dans le rectangle de lumière se détacha la silhouette d’une créature, dotée de deux bras et de deux jambes, d’une tête couverte de poils noirs à son sommet. Dans sa morphologie générale, elle ressemblait à ceux qui l’observaient, mais sa stature était le double de la leur !

— Un habitant de la planète T. 27, chuchota Injya en le regardant avec curiosité.

— Vous pouvez parler plus fort, fit remarquer son compagnon. Il ne peut nous entendre sous nos casques.

L’indigène prononça des paroles inintelligibles, semblant s’adresser à quelqu’un d’infiniment plus petit que lui, ainsi que l’indiquait la direction de son regard braqué vers le sol. Effectivement, il parlait à une petite créature poilue, sur quatre courtes jambes. Un appendice extrêmement mobile prenait naissance au sommet de ses jambes de derrière. Quand le primitif cessait de parler, le système pileux de la petite créature se hérissait, son regard devenait fuyant, son appendice s’immobilisait pour se recourber entre ses jambes et il proférait des grognements tantôt sourds, tantôt aigus.

Le géant se plia en deux et, avec l’un de ses longs membres supérieurs, il tapota le sommet de la tête de la « chose » effrayée, conversant avec elle à voix basse.

Hogounn augmenta la puissance de son enregistreur phonique de manière à capter clairement les sons émis par ces êtres bizarres.

La petite créature continuant de grogner en jetant des regards apeurés en direction du chemin, le géant se redressa et brandit un objet cylindrique. Cet instrument projeta un faisceau de lumière vers l’endroit que semblait désigner le regard de son ami à quatre jambes.

Le géant tressaillit et poussa un cri sourd. Il paraissait bouleversé à la vue de cette étrange « chose » (il ignorait évidemment ce qu’était un astronef !) qui se trouvait si près de son abri cubique. Il devait se demander comment cet « objet » orangé avait pu arriver sans attirer son attention. Était-ce un véhicule aérien ? Dans l’affirmative, il était alors bien différent de ceux qu’il connaissait.

Soudain, la petite créature à quatre jambes se mit à crier furieusement puis, s’accroupissant à plat ventre, elle rampa derrière le géant en poussant des sons aigus.

L’indigène, stupéfait, terrorisé et n’en croyant pas ses sens rudimentaires, aperçut alors la cause de la frayeur de son ami nain.

Là, près de lui, noyées dans l’ombre qu’il dissipait maintenant avec son tube éclairant, deux créatures, sortes de « mannequins » cylindriques, montés sur deux jambes grêles à côté des siennes, le regardaient à travers la partie translucide de leurs vidoscaphes.

Hogounn et Injya s’amusaient de la terreur qu’ils procuraient à cet habitant de la planète T. 27.

— Je crois que cela suffit, décréta prudemment Hogounn. Actionnons le dispositif de protection et regagnons notre astronef.

Abaissant un petit levier fixé dans la paroi intérieure du vidoscaphe, il mit le contact. À quelque distance de là, une ouverture se fit à la périphérie de l’engin posé sur le chemin et un rayon vert balaya le paysage pour s’arrêter sur le géant qui, terrifié, se reculait. Instantanément, ce dernier fut paralysé tandis que son compagnon à quatre jambes, vu sa petitesse, échappait au faisceau lumineux vert émeraude et se ruait vers la construction cubique abritant les deux autres indigènes.

Hogounn et Injya, se dirigeant vers leur astronef, passèrent tout près du géant, incapable du moindre geste, pétrifié dans une attitude du plus grand désarroi.

Les deux astronautes sautèrent sur le plan incliné menant à l’écoutille ventrale. Peu après, assis à leur tableau de commandes, ils interrompirent le rayon vert paralysant et mirent en marche le répulseur gravito-magnétique.

Sitôt le rayon disparu, le géant recouvra ses facultés de mouvement et, sidéré, il laissa tomber son projecteur portatif en se reculant, blême d’émotion. Ses grands yeux effrayés suivirent l’ascension du mystérieux engin dans lequel venaient de s’engouffrer les deux étranges « créatures » semblant issues d’un cauchemar.

En quelques secondes, l’astronef atteignit une très grande altitude et mit le cap sur la deuxième astrobase d’observation gravitant, depuis peu, régulièrement autour de la planète T. 27. Débarrassés de leurs lourds scaphandres, Hogounn et Injya se regardèrent puis pouffèrent de rire.

— J’ai un peu honte de jouer de tels tours à ces primitifs, avoua Injya.

— Bah, cela est nécessaire… et confirme de jour en jour notre opinion sur eux. À de rares exceptions près, leurs réactions sont identiques. Dès qu’ils nous aperçoivent, ou ils détalent à grande vitesse, ainsi que le leur permettent leurs membres beaucoup plus longs que les nôtres, ou ils se jettent au sol ou dans une masse de végétation. Nous leur procurons chaque fois une belle frayeur !

— Lorsque le géant nous a aperçus, notre détecteur à ondes Onka mit en évidence l’accélération subite de ses pulsations cardiaques qui, de 75, passèrent immédiatement à 95 puis à 110 !

— Mettez-vous à la place de ces primitifs ! Être les témoins d’une « apparition » inexplicable et « effrayante » – de par notre apparence morphologique – les soumet à rude épreuve. Il ne faut pas perdre de vue que si ces êtres nous paraissent d’une taille géante, nous-mêmes, pour eux, sommes des nains ! Quand ils nous aperçoivent, nombre d’entre eux, de prime abord, se demandent s’ils voient réellement ce qu’ils croient voir. En outre, sitôt qu’ils narrent leurs « incroyables » mésaventures à d’autres indigènes de leur race, ceux-ci les prennent pour des fous ou des mystificateurs.

« N’ayant pas encore atteint le stade des voyages dans l’espace et d’un système solaire à un autre, ignorant ou niant l’existence d’autres êtres pensants peuplant d’innombrables planètes de la Galaxie, il leur est difficile de concevoir qu’ils ne sont pas les seuls êtres intelligents habitant le cosmos.

« Ainsi, la créature que nous venons de terroriser et de paralyser aura bien du mal, en contant son aventure, à persuader ses interlocuteurs de sa sincérité. Seuls quelques habitants de T. 27, à l’esprit plus évolué, admettront qu’il a vraiment vécu cette « étrange rencontre ». Pour les autres, en majorité hélas, il passera pour déséquilibré ou pour un mauvais plaisant !

Injya secoua la tête en soupirant :

— Ces Terriens sont vraiment une race stupide et attardée !

*
* *

L’astronef d’Hogounn et Injya ralentit. Sur le fond du ciel noir constellé d’astres brillants, bien au-delà de l’atmosphère, l’énorme masse de l’astrobase décrivait en deux heures le tour complet de T. 27, matricule galactique de la planète Terre.

L’appareil discoïdal de reconnaissance se rapprocha de l’astrobase – fantastique construction sphérique de deux mille sept cents mètres de diamètre – et, avec lenteur, il franchit une écoutille géante de cent cinquante mètres de long sur cinquante mètres de large qui se referma en partie derrière lui.

L’astronef de six mètres de diamètre sur un mètre cinquante de hauteur à son axe, minuscule jeton orange comparé à la formidable base d’observation, se posa dans la soute circulaire, à l’extrémité de la première rangée d’autres engins du même type.

Dans l’immense « garage » ventral du satellite artificiel s’alignaient en rangs serrés près de cinq cents « Fimn’has », ces spacionefs de reconnaissance en forme de disque que les habitants de T. 27 s’obstinaient à appeler « Soucoupes Volantes ».

Toutes les dix minutes environ, un ou plusieurs de ces Fimn’has décollaient pour se ruer vers la Terre. D’autres, à peu près à la même cadence, réintégraient la base après une mission de téléfilmage des villes et centres industriels ou encore après une mission portant sur les « tests de contact fugitif avec les primitifs ».

Hogounn et Injya prirent place dans une sorte de cube métallique qui se mit à glisser sur le sol luisant puis s’éleva graduellement à environ vingt centimètres au-dessus du parquet métallique. Le cube contourna l’impressionnante escadre d’astronefs alignés, grimpa le long d’un plan incliné et sauta par une ouverture circulaire dans une espèce de puits aux parois luminescentes où il s’éleva à grande vitesse. Mille sept cents mètres plus haut, le cube s’engouffra dans l’une des nombreuses ouvertures pratiquées le long du puits axial reliant les deux « pôles » et s’engagea dans un couloir large de quatre mètres sur sept mètres de haut qui se lovait autour de l’axe du satellite artificiel.

La station spatiale comprenait cent dix-sept étages groupant les locaux d’habitation climatisés, les divers laboratoires, les observatoires, les réserves de vivres et les nombreux centres de recherches scientifiques. Quatre sections spéciales, deux situées au sommet et deux autres à la base, faisaient office d’astrodromes pouvant abriter jusqu’à cinq cents astronefs selon leur taille et leurs fonctions.

Chaque étage, pressurisé et conditionné selon les normes physiologiques de ses occupants, possédait plusieurs couloirs de communication également pressurisés, ainsi qu’un grand couloir d’intercommunication dépourvu d’atmosphère où les divers types d’êtres vivants dans la base devaient circuler en vidoscaphe répondant à leur catégorie biologique.

Les habitants de l’astrobase, pour se déplacer le long d’un étage ou d’une section à une autre, pouvaient utiliser indifféremment ou les puits et couloirs gravito-magnétiques ou simplement les cubes bi ou quadriplaces ; ces véhicules, en faisant varier – jusqu’à l’éliminer parfois complètement – la force de gravitation artificielle du satellite, se mouvaient en tous sens avec une facilité déconcertante grâce à leur champ électromagnétique propulsif.

Le cube dans lequel avaient pris place Hogounn et Injya s’arrêta devant une grande écoutille. Les deux astronautes sautèrent sur le parquet métallique et, aussitôt, le curieux véhicule sans roues s’éleva, sembla adhérer au plafond et s’éloigna à une vitesse stupéfiante pour refaire en sens inverse – et toujours au plafond – le chemin parcouru.

L’écoutille s’ouvrit et les deux « visiteurs » pénétrèrent dans une immense pièce triangulaire au milieu de laquelle, assis derrière une sorte de bureau, les attendait un personnage différant sensiblement des deux astronautes. Si ces derniers mesuraient environ quatre-vingt-dix centimètres de haut, si leur teint tirait sur l’orangé et si leurs mains fines étaient dotées de six doigts, l’être qui les accueillait, par contre, était plus grand – un mètre vingt environ – et ses bras grêles se terminaient par une manière de main à quatre doigts, opposables les uns aux autres. Dans son visage noirâtre, ses yeux énormes, ovoïdes, extrêmement mobiles, faisaient une saillie assez répugnante. Sur ses joues et son menton poussait une touffe de longs poils, raides et droits, très épais, qui tombaient sur son torse, nu, couvert d’un long duvet noirâtre.

Son nez était emprisonné dans une capsule d’où partaient deux tubes flexibles reliés à un réservoir d’air synthétique fixé à son dos par des sangles. Ainsi que le voulait le règlement de l’astrobase, le chef de base, s’il appartenait à une autre race que celle de ses visiteurs et ne respirait donc pas la même atmosphère qu’eux, devait s’adapter un inhalateur. Après avoir fait le vide dans son « bureau » et remplacé l’air ainsi chassé par l’atmosphère synthétique propre à ses visiteurs, ceux-ci pouvaient alors être reçus et lui faire leur rapport sans avoir besoin de conserver leur encombrant vidoscaphe.

Hogounn et Injya s’inclinèrent devant Fohag, le Chef de Base, en déclinant leur identité :

— Hogounn et Injya, dit Hogounn, matricules AL-279 et AL-3017, originaires de la planète Alkar du système solaire Yalnyk, vous saluent, Fohag !

Fohag fit tourner ses gros yeux globuleux, rosés, dans ses orbites afin de regarder de biais ses interlocuteurs tout en suivant, sur une carte céleste murale animée, les déplacements des astronefs en opération. Puis dans un geste familier, il appuya les quatre doigts de sa main gauche sur le sommet de son épaule et rompit le silence en usant du langage universel des Mondes Confédérés :

— Salut à vous, Centauriens…

Fohag fit une pause et ses yeux rosés devinrent bleus ce qui, chez les êtres de son type planétaire, équivalait à un sourire.

— Je vous appelle « Centauriens » car c’est ainsi que vous baptiseraient les Terriens s’ils avaient connaissance de votre existence. Valnyk, votre soleil, est pour eux l’étoile Alpha, dans la constellation du Centaure. J’ai fait cette petite digression car je sais qu’à la suite de votre, mission vous allez, une fois de plus, me demander de vous initier à une ou plusieurs langues parlées sur T. 27. Je ne puis pour l’instant que vous indiquer le sens de mots épars, tel le nom Terrien traduisant Valnyk par exemple.

L’un de ses gros yeux fixa la carte céleste animée tandis que l’autre concentrait son attention sur ses interlocuteurs.

— Je vous écoute, Centauriens.

Quand ils eurent relaté par le menu les détails de leur expédition, Fohag déclara :

— Vous avez commis une imprudence en posant votre Fimn’has sur ce que vous avez jugé être une route peu fréquentée. Nous n’avons pas exploré cette planète du haut des airs depuis huit ans T. 27 pour seulement nous promener. Des centaines de milliers de téléfilms furent pris sur tous les continents. Nous Sommes à ce jour en possession d’une carte topographique de ce monde comme il n’en a jamais été dressé d’aussi précise par ses propres habitants. Ces cartes sont à votre disposition. Si vous aviez minutieusement étudié la carte correspondant à la région où vous avez opéré, vous auriez pu découvrir un chemin, à moins de six mètres de ce que vous avez pris pour une route et qui, en fait, était ce que les Terriens appellent une « voie ferrée ».

— Voie ferrée ? répétèrent en écho Hogounn et Injya, désolés d’avoir involontairement commis une erreur de tactique.

— En français – nom du langage parlé par les primitifs occupant la zone par vous explorée – cela signifie : chemin spécial doté de glissières métalliques jumelées, en relief, guidant un lourd véhicule à vapeur – électrique parfois – transportant des indigènes, des animaux et du matériel ou matériaux variés.

« Si, durant votre atterrissage, un tel véhicule avait télescopé votre Fimn’has – et malgré sa résistance inconcevable pour un esprit Terrien – des organes vitaux auraient pu être déréglés.

« Fidèle à nos principes de non violence quand la violence n’entre pas en jeu, vous ne serez pas punis. Toutefois, j’insiste pour que, désormais, vous suiviez scrupuleusement les consignes relatives à tout atterrissage.

— Nous les suivrons, Fohag, et vous remercions de votre clémence, promit Hogounn, peiné par cet incident.

Tout témoin assistant à cet entretien n’aurait pas manqué d’être surpris par ce mode de raisonnement et cette éthique si différente, voire paradoxale à un esprit humain.

Hogounn tendit au Chef de Base une sorte de petite pyramides aux arêtes crénelées. Dans ses encoches s’enroulaient les spires d’un fil magnétique sur lequel les sons et bruits divers s’étant manifestés durant leur mission avaient été enregistrés.

Fohag saisit la bobine pyramidale avec trois de ses longs doigts et la glissa, la pointe en bas, dans une ouverture rectangulaire de son bureau en demi-lune. Il pressa sur la base renversée de la petite bobine et un déclic se produisit. Les spires du fil magnétisé commencèrent alors à se dévider pour passer dans la « tête liseuse » de l’appareil encastré dans le curieux meuble métallique au plateau encombré de manettes, boutons et cadrans à graduations mobiles.

Hogounn et Injya, prêtant l’oreille, perçurent dans le diffuseur ambiant les mille petits bruits qu’ils avaient entendus après avoir pris pied sur le sol de T. 27. Ce fut d’abord le martèlement léger de leurs bottes sur les traverses de la voie ferrée, le bruissement du vent qui agitait les végétaux constituant la haie bordant le chemin puis, enfin, les premiers grognements de la petite créature à quatre jambes qui ne tarda pas à… aboyer furieusement.

Après un silence, troublé seulement par les plaintes craintives du chien apeuré, les aboiement reprirent, se muant parfois en hurlements prolongés avec de curieuses modulations.

Ce fut enfin l’entrée en scène du « géant », l’indigène primitif, le Terrien, intrigué par le comportement insolite de son chien.

Hogounn et Injya écoutaient attentivement l’amalgame polyphonique auquel ils ne comprenaient rien. Seul Fohag, de par son grade de Chef de Base, avait reçu l’enseignement des principales langues terrestres et pouvait comprendre le sens de cet étrange enregistrement.

Du diffuseur ambiant, stéréophonique, sortait claire et précise la voix du Terrien parlant à son chien :

— Allons, Kiki, allons ! Tais-toi !… (ici le bruit de la main tapotant affectueusement le cou ou le dos de l’animal)… Qu’est-ce que t’as ?… (jappements suivis d’un hurlement prolongé allant decrescendo)… Oh !… Merde, alors !… (plaintes du chien, aboiements qui décroissent, grattements de ses onglets sur le ciment lorsqu’il détala rapidement après que son maître fut paralysé).

Les deux astronautes Centauriens venaient de revivre, amusés, l’épisode de leur banal atterrissage sur la planète Terre.

— L’enregistrement est-il… intéressant ? hasarda Injya, espérant toujours que le Chef se déciderait bien, un jour, à leur donner au moins quelques traductions fragmentaires de leurs nombreux enregistrements.

— Heu…, oui, assez intéressant. Au moment où le Terrien aperçut votre Fimn’has si proche de son habitation, il prononça un mot que je ne connaissais pas… Je vais immédiatement faire une analyse sémantique à l’aide du traducto-comparateur électronique afin de saisir le sens exact de ce mot.

« Vous pouvez vous retirer, Centauriens. Vos missions, si parfois elles vous paraissent fastidieuses par leur éternel recommencement n’en sont pas moins fort utiles puis-qu’elles nous rapportent, chaque fois, un élément nouveau à glisser dans nos connaissances générales.

« Allez, Frères Centauriens. Vous pouvez disposer de dix sfang de répit. Passez ce temps ainsi que vous l’entendrez et revenez prendre les consignes à son expiration.

Les deux Centauriens affectés aux Commandos de l’Espace opérant dans ce système solaire s’étant éclipsés pour jouir de leur « permission », Fohag se mit en devoir de rechercher la signification du mot nouveau gravé sur le fil magnétique. Pour cela, il isola le mot en question et le fit passer à maintes reprises dans le « liseur ». Il écouta attentivement sa répétition qui devenait monotone et finit par le glisser dans l’appareil traducto-comparateur électronique.

Fohag, ses longs doigts repliés en arrière – ce que n’auraient pu faire ni les Centauriens ni les humains – se prit à réfléchir sur la bizarre consonance du mot incompréhensible en attendant que l’appareil automatique lui en fournît la traduction.

Au bout d’un temps relativement court, un déclic se produisit et, en langage galactique des Mondes Confédérés, le haut-parleur débita d’un ton neutre les diverses idées comparatives que faisaient naître les vibrations de ce mot reproduit sous les multiples formes qu’il prenait dans les sept principales langues parlées sur la planète T. 27.

Après avoir écouté la voix monocorde du cerveau électronique commandant le traducto-comparateur, Fohag tressaillit. Ses yeux passèrent du rosé au verdâtre soulignant ainsi l’indignation et la confusion provoquées par la traduction de ce mot… « bien français » !

— Décidément, ces Terriens sont non seulement primitifs mais aussi bien grossiers ! constata le Chef de l’astrobase.

Sa sensibilité de Wolféen – car il était originaire de la planète Mongan, du système solaire Wolf 359 selon la nomenclature astronomique Terrienne – était profondément choquée !


CHAPITRE II

Une période correspondant à quatre jours terrestres s’écoula, période durant laquelle les Fimn’has discoïdaux procédèrent à de multiples observations sur la planète T. 27.

Fohag, le chef de l’astrobase, venait de convoquer les membres des Commandos de l’Espace à une réunion intergroupe. Dans une immense salle, sorte d’amphithéâtre épousant la courbure périphérique du satellite, s’étaient réunis quelque trois cents astronautes appartenant, pour la plupart, à la race Centaurienne originaire de la planète Alkar. Il y avait aussi, sur les sièges en creux disposés en demi-cercle, des Wolféens, plus grands que les Centauriens et couverts de leur curieux duvet noirâtre. Leurs gros yeux globuleux étaient en perpétuel mouvement.

Sur une estrade métallique grise et assis derrière une espèce de long pupitre incliné, au dessus chromé encombré de manettes, boutons gradués et leviers correspondant à autant de voyants lumineux, étaient installés, de part et d’autre de Fohag, les Chefs de Section et officiers de l’astrobase. Aux yeux d’un Terrien, cette assemblée aurait passé pour une véritable cour des miracles, mieux, pour une vision enfantée par un affreux cauchemar. En effet, sur l’estrade qu’occupaient les Chefs de Section se tenaient, en plus de Fohag, deux Centauriens hauts de quatre-vingt-dix centimètres, arborant un vidoscaphe translucide révélant leur morphologie quasi humaine, n’eût été leur petite taille, leur teint orangé et leurs six doigts. Venaient ensuite deux Wolféens, d’un mètre vingt environ, revêtus, à l’instar de Fohag, d’un vidoscaphe métallique bleu-nuit à casque hémisphérique doté d’une ouverture rectangulaire en xoning translucide. À la droite de Fohag, enfin, s’installaient trois Polariens, originaires du système solaire de l’Étoile Polaire, également en scaphandres spatiaux qui moulaient leur puissante musculature. Ces derniers, à coup sûr, eussent stupéfié un Terrien témoin involontaire de cette réunion car, morphologiquement, ils étaient rigoureusement identiques aux humains « primitifs » de la planète Terre. La seule différence entre eux et les Terriens résidait dans le fait qu’en plus de leurs fantastiques connaissances scientifiques inhérentes à leur civilisation supra-évoluée, ils étaient doués de quatre sens supplémentaires : le sens télépathique, le sens de la vision paroptique, le sens « poly-perceptif » ou faculté de suivre simultanément plusieurs courants de pensées différentes et, enfin, la possibilité de paralyser ou même de tuer à distance par simple projection d’un flux électrocuteur sensiblement analogue à celui des gymnotes (1).

Ces Homo-supérior, de par la fabuleuse ancienneté de leur race et leurs non moins fabuleuses possibilités techniques, avaient colonisé pacifiquement d’innombrables systèmes solaires disséminés dans toute la Galaxie. Baptisés « Grands Instructeurs », infiniment bons et compréhensifs pour les races sous-évoluées ou primitives qu’ils avaient éduquées et protégées contre toute tentative de colonisation brutale – voire contre l’esclavage auquel certaines civilisations belliqueuses auraient tenté de les asservir – les Polariens étaient des maîtres particulièrement aimés de leurs protégés, à quelque race qu’ils appartinssent. Toutefois, leur bonté et leur sagesse ne les empêchaient point d’agir avec une impitoyable rigueur contre les races demeurées hostiles ou sourdes à leurs missions pacificatrices. Car il existait, dans la Galaxie, des êtres aux vues hégémoniques tentant de soumettre à leur joug les planètes de certains systèmes solaires n’ayant pas encore atteint le stade évolutif les rendant aptes à se défendre à armes égales contre leur tyrannie.

Les guerres interstellaires et les incroyables cataclysmes qui en découlaient étaient autant de choses que le Terrien n’aurait même pas osé imaginer. Sa raison se serait systématiquement refusé de s’arrêter un instant à ce qu’il considérait comme une « vue de l’esprit », voire une élucubration échevelée bien digne de figurer dans les récits extravagants de quelques farfelus de la Science-Fiction ! La vérité, pourtant, était là, à seulement six cent cinquante et mille kilomètres, distance séparant les deux astrobases de la planète Terre. Ces deux satellites artificiels étaient les « postes avancés » des Commandos de l’Espace envoyés dans ce système solaire par la Confédération Galactique des Mondes Associés. Le but des « êtres de l’espace » était d’étudier méticuleusement les Terriens avant de prendre officiellement contact avec eux. Car un contact officiel allait bientôt s’imposer du fait qu’à plusieurs reprises les Commandos de l’Espace avaient repéré et intercepté des patrouilles de reconnaissance spatiales lancées par les Denebiens, ces monstres verts à peau de reptiles originaires du système solaire Deneb, dans la constellation du Cygne. Ces forbans de la Galaxie et leurs alliés de Procyon, poussés par leur désir de conquête, briguaient les mondes offrant quelque intérêt de colonisation.

Par deux fois déjà, les Polariens avaient repoussé les Denebiens au cours de leur tentative d’établissement d’une base dans une région désertique de la Terre et sur son satellite (2).

Dans l’astrobase No 2 gravitant à mille kilomètres de la Terre, la réunion qui présentement groupait les divers représentants des Mondes Confédérés avait un double but : informer les assistants des dernières missions d’observation au sol, et décider de la nature des futures incursions pacifiques.

Fohag se leva et, dans une position familière aux Wolféens, il recourba ses bras de manière que ses quatre longs doigts touchassent ses épaules. Usant alors du langage universellement employé dans la Confédération Galactique, il déclara :

— Lorsqu’il y a huit ans – selon la mensuration du Temps en usage sur T. 27 – nos escadres d’explorations spatiales furent attirées par les premières explosions atomiques qui se déroulaient sur la Terre, nous fûmes d’abord heureux. Cette vieille planète que nous visitâmes à l’aube de sa civilisation, alors qu’elle n’était peuplée que d’êtres encore proches de l’animalité, nous la connaissions bien. Au cours des multimillénaires passés, nous avons suivi l’essor des diverses civilisations qui s’y sont succédé (3). Nous l’avions abandonnée à son sort alors que ses habitants, fort peu évolués encore, cherchaient leur voie, tâtonnant sur les chemins de la connaissance et peu avant que n’arrive Celui que les Terriens appellent le Fils de Dieu, le plus grand Initié qu’ait jamais porté la planète Terre. Depuis cet avènement qui bouleversa de fond en comble les peuples de ce monde, nous nous contentâmes de suivre, sans intervenir, les premiers balbutiements de la civilisation renaissante. Car à la suite du cataclysme cosmique qui engloutit l’Atlantide – dernière civilisation supra-évoluée ayant reçu l’enseignement des Polariens à l’image humaine – la Connaissance avait été presque entièrement perdue.

« Or donc, lorsque nos escadres spatiales furent averties que leurs détecteurs hypersensibles qu’une explosion de nature atomique venait de se produire sur T. 27, les officiers Polariens connurent un moment de grande joie. Ils pensaient, dans leur grande sagesse, que les Terriens avaient enfin découvert l’énergie primordiale et, qu’après l’avoir domestiquée, ils l’utilisaient dans un but industriel tel qu’aplanissement des montagnes, forages du sol pour établir des réservoirs géants, dislocation des chaînes rocheuses pour modifier le climat entre autres utilisations profitables.

« Hélas, les hommes, s’ils avaient bien découvert la puissance de la fission nucléaire, ne l’avaient point utilisée dans un but bénéfique. Non. Ils avaient domestiqué l’énergie primordiale afin de s’en servir comme d’une arme redoutable : la bombe atomique ! Nous n’avons pas, ici, à savoir les raisons qui poussèrent les uns à bombarder les autres. D’ailleurs, fidèles à notre politique de non intervention dans les affaires intérieures d’un monde sous-évolué, lorsque le salut de ses civilisations n’est pas en jeu, nous ne devions point intervenir. Et tel était bien le cas des guerres qui, jusqu’alors, s’étaient déroulées entre les hommes. Ces guerres, évidemment, n’auraient en aucun cas détruit la Vie sur la Terre. Cependant, avec l’énergie nucléaire, ce n’était plus une hécatombe de centaines de milliers de morts que nous avions à redouter mais bien l’extinction de la Vie sur ce globe. Car, de la bombe atomique à la bombe à hydrogène il n’y avait qu’un pas, que les Terriens franchirent allègrement en quelques années. La bombe H est autrement puissante que sa sœur cadette, pourtant, autrement dangereuse de par les rayonnements secondaires qu’elle émet. Et de la bombe à hydrogène à la bombe au Cobalt, il n’y a qu’un autre pas… relativement facile à franchir. Si par malheur les hommes le franchissent et déclenchent un conflit où la bombe au cobalt est employée à plusieurs reprises par l’un ou l’autre des belligérants, c’en sera fait de la Vie sur la Terre. Son atmosphère, totalement polluée par les gaz radioactifs, détruirait jusqu’aux spores et micro-organismes les plus infimes. De la civilisation humaine il ne subsisterait plus que des ruines tombant rapidement en poussière radioactive !

« Nous ne voulons pas d’un génocide et, à plus forte raison, d’un tel carnage frappant la Vie en elle-même. Notre devoir est donc tout tracé : interdire aux Terriens le suicide collectif auquel leur savants se refusent à croire. Un certain répit nous est donné en ce sens qu’ils n’ont pas encore mis au point cette bombe C et, aussi, parce qu’ils ne sont pas en guerre… pas encore tout au moins ! En outre, une nouvelle menace venue de l’espace risque d’un jour à l’autre de s’abattre sur ce globe ; je fais allusion aux Denebiens et Procyonniens. Mais comment prendre officiellement contact avec ces créatures sans provoquer une panique générale ? Comment, d’emblée, leur faire admettre que nous sommes leurs amis, leurs protecteurs ? Dans leur esprit encore embué de sentiments primitifs, nombreux sont ceux qui verront en nous des conquérants, des guerriers monstrueux cherchant à annexer la Terre. Même nos frères Polariens, qui ressemblent aux hommes, auront de sérieuses difficultés pour vaincre leurs craintes.

« Il y a à cela une raison capitale : c’est que les habitants de la planète T. 27 se prennent volontiers pour les Rois de l’Univers, la plupart d’entre eux tout au moins. Dans leur orgueil, ils répugnent à imaginer qu’en d’autres mondes « pourraient » exister des êtres nettement supérieurs à eux, infiniment plus intelligents qu’eux et, surtout, beaucoup plus sages. Cette pensée les choque et blesse leur vanité insensée. Si, seul, le peuple affichait cette conception égocentrique, nous pourrions escompter prendre d’abord contact avec ses dirigeants, ses savants et techniciens. Mais hélas, même les « savants » et dirigeants Terriens, à de rares exceptions près, repoussent avec vigueur « l’hypothèse d’une vie intelligente capable d’envoyer ses représentants sur leur globe ».

« Nous décidâmes alors, forts de ces connaissances acquises grâce à nos appareils de détection mécano-psychiques, d’effectuer fréquemment des vols d’observation à basse altitude, pensant qu’en apercevant très souvent des engins volants en forme de disques, les Terriens finiraient bien par se rendre à l’évidence pour conclure à la présence, dans leur atmosphère, d’appareils dont les caractéristiques et les possibilités étaient tellement supérieures aux leurs qu’une seule solution devait s’imposer à leur esprit : si des milliers de Terriens affirment avoir vu voler des « soucoupes volantes » et autres engins en forme de cigare, c’est bien que des êtres, étrangers à leur monde, les observent.

« Une fois de plus, nous nous étions lourdement trompés. Nous avions commis l’erreur de croire que nous nous adressions – relativement parlant – à des êtres intelligents capables de faire travailler leur esprit et de reconnaître humblement que de tels engins ne pouvaient matériellement pas être l’œuvre de leurs semblables. En fait, si les hommes sont bien des êtres pensants, leur quotient d’intelligence est, neuf fois sur dix, oblitéré par des dogmes sacro-saints, par leur chauvinisme et, il faut le dire, par leur orgueil démesuré.

« Nos innombrables vols de « démonstration » sur les États-Unis d’Amérique et sur d’autres pays n’ayant en rien modifié la façon de penser des hommes, nous décidâmes de survoler l’Europe. Rien n’y fit. Les Terriens, butés, et en dépit des dizaines de milliers de personnes dignes de foi qui affirmaient avoir vu, de leurs yeux vu, des « soucoupes volantes », s’obstinaient à nier l’existence de nos Fimn’has. Force nous fut d’oser de brefs atterrissages dans les régions peu fréquentées – pour ne point provoquer une panique – ou aux abords des villages. Nos pilotes, Polariens, Centauriens ou Wolféens se montrèrent fugitivement aux rares Terriens rencontrés. Les Polariens ne s’embarrassaient pas de vidoscaphes puisqu’ils peuvent aisément respirer l’atmosphère de T. 27, mais les Centauriens et Wolféens revêtirent leurs scaphandres. Dans la plupart des cas, nos apparitions déclenchaient une telle frayeur chez les hommes que ceux-ci s’enfuyaient. Certains eurent pourtant le courage de rester dans l’expectative, voire, se laissèrent approcher. Plusieurs d’entre vous, mes frères, avez eu d’ailleurs l’occasion d’effectuer ces contacts fugitifs. À diverses reprises, les Polariens touchèrent même des Terriens identiques à eux.

« Eh bien, chose absolument inconcevable, malgré toutes ces démonstrations, malgré nos atterrissages, malgré nos brèves prises de contact maintes, fois répétées, la majorité des Terriens continuent de nier notre existence ! Devons-nous, pour convaincre ces primitifs, atterrir par milliers d’astronefs dans une grande ville… et déclencher ainsi une panique, sans parler des accidents et incidents qui en découleraient ? Nous savons d’ailleurs que, dans leur stupidité, ces indigènes risqueraient fort de nous attaquer… ignorant qu’un champ de force nous protège individuellement au cours de nos incursions. L’un de ces ridicules primitifs n’a-t-il pas, une nuit, tiré un coup de fusil – arme archaïque – contre un de ses semblables… qu’il avait pris pour un « Martien », ainsi que nous l’apprîmes en étudiant, par télévisionneur, les journaux de ce monde !(4).

« Naturellement, il nous serait aisé, pour convaincre définitivement et radicalement les Terriens, de laisser après nos atterrissages un objet inconnu sur la Terre, une matière quelconque propre à dérouter leurs lois physiques et devant leur faire admettre notre présence effective. Mais nous ne ferons pas cela, car les Terriens afin d’ouvrir leur esprit à d’autres connaissances moins routinières – doivent analyser sainement par eux-mêmes les faits et parvenir ainsi à admettre une fois pour toutes notre réalité par leurs seules facultés de déduction et par leur raisonnement.

Fohag interrompit un instant sa violente diatribe contre le stupide aveuglement des habitants de la planète T. 27 puis, après avoir poussé une lamelle à tons nacrés et abaissé un petit levier, il ajouta :

— Hogounn et Injya, deux pilotes Centauriens, ont récemment accompli sur la Terre une banale incursion qui provoqua certains remous chez les hommes. Les commentaires qui accompagnent le récit du témoin auquel ils se sont manifestés sont inénarrables et soulignent encore – si besoin était – l’incroyable bêtise de l’Homo dit Sapiens, c’est-à-dire « Homme Sage » en langue terrienne morte, titre dont se parent volontiers et fort modestement ces créatures !

« Voyez plutôt la traduction d’une information publiée ce matin de l’hémisphère éclairé dans un grand journal quotidien…

Le mur courbe de la salle sembla s’estomper et fit place à une sorte de diorama stéréoscopique d’une grande artère parisienne – le boulevard des Italiens – à une heure d’affluence. On eût dit une vue, en relief coloré, prise du dernier étage d’un immeuble voisin de l’Opéra. Le sol se rapprocha. Un Terrien lisant un journal fut cadré au milieu de l’écran stéréo-télévisionneur et, peu à peu, en gros plan, une fraction du journal devint lisible. L’on pouvait clairement distinguer, en caractères gras, le titre et le sous-titre. L’homme au journal parut cesser tous mouvements, comme dans un trucage cinématographique où une séquence animée se métamorphose en photographie. L’image fixe se déplaça et libéra une partie de l’écran où apparurent deux mains tenant également un journal, mais ouvert aux pages intérieures, à la page 7 précisément, page sur laquelle était imprimée la suite de l’information à la « Une ».

— Voici donc, expliqua Fohag, l’un des nombreux articles relatant les « mésaventures » d’un Terrien qui affirme avoir vu deux « Martiens ». Car pour ces primitifs qui aiment railler leurs contemporains, les « soucoupes volantes » sont pilotées par des « Martiens » !… Si seulement ils pouvaient savoir à quoi ressemblent réellement les Martiens, ils ne nous décriraient plus comme des gnomes monstrueux, nous Wolféens et Centauriens, mais plutôt comme des Apollon, le Dieu de la beauté d’une civilisation antique !

L’écran où venait de se figer l’image de l’article en deux parties se brouilla et les mains tenant les journaux disparurent. À leur place apparut un texte en langue universelle des Mondes Confédérés dont les caractères, en relief lumineux, légèrement teintés de vert, semblaient suspendus dans le vide.

— À Quarouble, (Nord), traduisait à peu près cet étrange assemblage de signes inconnus des Terriens, Marius Dewilde, le métallurgiste qui affirme avoir vu deux « Martiens » dans une soucoupe volante, nous fait le récit de son étrange vision.

« C’étaient deux êtres ne mesurant pas plus d’un mètre, extrêmement larges d’épaules et dont la tête me parut énorme ».

Après ce titre et ce sous-titre bien fait pour accrocher l’attention du Terrien « blasé » par toutes ces « balivernes » relatives au « prétendues » soucoupes volantes et à leur occupants « imaginaires », suivaient les détails de l’information :

« Lille, 13 septembre 1954 (par tél.) – (5).

« Des « Martiens » se sont posés sur la Terre… Telle est la rumeur qui s’est répandue, hier, à Quarouble. Rumeur dont on ne peut se faire l’écho qu’avec la plus grande réserve : les « Martiens », si Martiens il y a eu, n’ont pas laissé de trace tangible de leur séjour terrestre.

« Mais un homme affirme les avoir vus et il les décrit avec une telle précision, une telle foi, que les plus pessimistes se prennent à croire à la réalité de l’aventure. Cet homme, c’est un ancien métallurgiste, âgé de trente-quatre ans, M. Marius Dewilde.

« C’est un homme sérieux. Aux aciéries de Blanc-Misseron où il travaille, il a la réputation d’avoir la tête solide et les pieds bien accrochés au sol. Il n’a apparemment aucun intérêt à lancer un canular d’une telle importance. Et pourtant il soutient cette chose incroyable : il a vu, à la porte de son jardin, à côté d’un mystérieux engin de forme oblongue, deux êtres d’apparence humaine, enfermés dans des scaphandres : deux « Martiens ».

« C’était le vendredi soir, 10 septembre 1954. L’horloge accrochée au-dessus de la cuisinière marquait 22 h. 30. Mme Dewilde et son fils venaient de monter au lit. M. Dewilde, assis dans la cuisine, lisait. Dans la cour, « Kiki », son chien se mit à aboyer avec tant d’insistance que son maître se munit d’une lampe électrique et sortit.

« En arrivant dans le jardin, raconte-t-il, je remarquai sur la voie ferrée, à quelques mètres à ma gauche, une masse sombre. Je pensai : c’est un paysan qui a dételé une charrette. Demain matin, il faudra que je prévienne les agents de la gare pour qu’ils l’enlèvent.

« J’avais à peine formulé cette pensée que, sur ma droite, de l’autre côté de la palissade du jardin, dans le chemin des contrebandiers, j’entendis un bruit de pas. C’était dans cette direction que mon chien était tourné et qu’il continuait d’aboyer. J’allumai ma lampe électrique. Alors je vis les deux êtres. Ils étaient à trois ou quatre mètres de moi. Nous n’étions séparés que par la palissade. Ils marchaient l’un derrière l’autre en direction de la masse sombre que j’avais remarquée sur la voie ferrée. L’un d’eux, celui qui marchait en tête, se tourna vers moi. Le faisceau de ma lampe accrocha, à l’endroit de son visage, un reflet métallique. J’eus nettement l’impression qu’il avait la tête enfermée dans un casque de scaphandre. Les deux êtres étaient d’ailleurs vêtus de combinaisons analogues à celles des scaphandriers. Ils étaient de très petite taille – pas plus d’un mètre – mais extrêmement larges d’épaules, et le casque protégeant la tête me parut énorme. Je vis leurs jambes : des jambes proportionnées à leur taille. Par contre, je ne vis pas de bras. J’ignore s’il en avaient.

« Les premières secondes de stupéfaction passées, je courus vers la porte du jardin, avec l’intention de leur couper la route. À ce moment, dans la masse sombre posée sur la voie, un hublot de forme carrée s’ouvrit. Un projecteur fut braqué sur moi. Ce projecteur émettait une lumière intense à reflets verts. Son faisceau me paralysa. J’avais envie de crier, mais je ne le pouvais pas. Je voulais continuer d’avancer, mais mes jambes ne m’obéissaient plus. J’entendis comme dans un rêve, à un mètre de moi, un bruit de pas sur la dalle de ciment qui est posée devant la porte de mon jardin. C’étaient les deux êtres qui se dirigeaient vers la voie ferrée.

« Enfin le projecteur s’éteignit. Je retrouvai le contrôle de mes muscles. Je m’avançai vers la voie. Mais déjà la masse sombre qui y était posée s’élevait du sol. Elle montait en se balançant, un peu comme un hélicoptère, sans autre bruit que le sifflement d’une épaisse fumée noire qu’elle me projetait au visage. L’engin monta à la verticale jusqu’à une hauteur de trente mètres puis piqua droit vers l’ouest, en prenant encore de l’altitude. Il avait la forme d’une cloche à fromage, haute d’environ trois mètres et d’un diamètre de cinq à six mètres. Quand il fut à une certaine distance, il prit une phosphorescence rouge. En une minute, il avait disparu.

Dans la vaste salle de réunion, Centauriens, Polariens et Wolféens, chacun à sa manière, éprouvaient ce que les humains eussent appelé « une envie de rire ».

Lorsque les gros yeux globuleux de Fohag – qui venaient de passer au violacé à reflets rouges – reprirent leur teinte habituelle, il fit défiler sur l’écran tri-dimensionnel la traduction d’une partie d’un autre article faisant suite au précédent :

« Les « Martiens » de Quarouble auraient atterri sur la voie ferrée . Les inspecteurs de la Police de l’Air ont révélé des traces de béquilles sur les traverses.

« Trois inspecteurs de la Police de l’Air sont revenus, hier, à Quarouble (Nord) pour y entendre M. Marius Dewilde, l’homme qui a « vu » deux Martiens à la porte de son jardin. Ils ont quitté le village persuadés que, dans la nuit de vendredi à samedi, un mystérieux engin volant a bien atterri, comme l’affirme M. Dewilde, sur la voie ferrée Saint-Amand-Blanc-Misseron ; près du passage à niveau 79…

« … Une des traverses de la voie présentait des traces qui ont pu être faites par un engin au moment de son atterrissage. En cinq endroits le bois de la traverse est taraudé sur une surface d’environ quatre centimètres carrés. Ces marques ont toutes le même aspect : elles sont disposées d’une façon symétrique sur une même ligne : trois d’entre elles – celles du milieu – sont séparées par un intervalle de quarante-trois centimètres. Les deux dernières sont distantes des précédentes de soixante-sept centimètres.

« Un engin qui atterrirait sur des béquilles et non sur des roues comme nos avions ne laisserait pas d’autres traces, a déclaré un des inspecteurs de la Police de l’Air.

« Le récit qu’a fait M. Dewilde se trouve également confirmé par les témoignages de plusieurs habitants de la région. À Onnaing, un jeune homme, M. Edmond Auverlot, et un retraité, M. Hublard, ont aperçu, vers 22 h. 30, heure indiquée par M. Dewilde, une lueur rouge se déplaçant dans le ciel. La même lueur a été vue de Vicq par trois jeunes gens qui sortaient d’un bal ».

Fohag suspendit le déroulement des caractères en relief sur l’écran stéréoscopique et, ironique, souligna :

— Et maintenant, je vous recommande une attention toute particulière pour prendre connaissance de la conclusion de cet article :

« Tous ces témoignages, ces faits, donnent au récit de M. Dewilde une teinte d’authenticité. Pourtant, de nombreuses personnes restent sceptiques. M. Dewilde est sans doute de bonne foi : mais voilà un an il a été victime d’un grave accident du travail (traumatisme crânien) à la suite duquel il a manifesté quelques troubles nerveux. Aussi pense-t-on qu’il a pu être victime d’une « hallucination éveillée », phénomène bien connu des médecins ».

— Et voilà ! s’exclama Fohag en maîtrisant à grand’peine sa colère et son indignation que traduisaient bien ses yeux bulbeux qui, de rosés, viraient au marron-violet. Ce Terrien sincère, rapportant les faits tels qu’ils se sont déroulés lorsque Hogounn et Injya, à bord de leur Fimn’has se posèrent proche de sa demeure, est traité de déséquilibré et taxé d’hallucination par ceux dont l’esprit obtus se refuse à admettre notre existence.

« Les traces du train d’atterrissage sur les traverses de la voie ferrée, les témoignages de ceux qui virent passer l’astronef après son décollage, tout cela n’est issu que d’un « traumatisme crânien » !

S’adressant plus particulièrement à Hogounn et Injya, Fohag ajouta :

— Ce Terrien que vous avez effrayé et qui ne peut raconter que ce qu’il a réellement vu va donc essuyer les sarcasmes d’innombrables imbéciles ! Pour certains, il passera pour fou… jusqu’au jour où notre prise de contact officielle avec les gouvernements Terriens et notre atterrissage en masse dans les principales villes de T. 27 frappera de stupeur les sceptiques ou les négateurs et comblera de joie ceux qui nous aperçurent lors de nos fugitives incursions. Notre arrivée les réhabilitera, en quelque sorte, aux yeux des primitifs et ignares qui auront vu un peu trop hâtivement en eux des mystificateurs ou des hallucinés !

Fohag se rassit et un Polarien, en vidoscaphe gris clair, se leva. Sa haute stature – il mesurait au moins un mètre quatre-vingts – dépassait de moitié la taille des Centauriens, et d’un tiers celle des Wolféens. Son casque globulaire translucide laissait voir distinctement ses traits humains. Avec son visage bronzé, ses yeux noirs et son menton énergique, il eût pu aisément passer pour un athlète terrestre hâlé par la vie au grand air.

— Le rapport précis que vient de nous faire le Chef Fohag, commença-t-il, n’est pas à l’honneur des indigènes de la planète T. 27. Ceux-ci, pour la plupart, sont encore bien primitifs puisqu’ils rejettent la multiplicité des témoignages concordant de ceux qui virent nos astronefs ou nos pilotes. Si l’heure de la prise de contact approche, elle n’en est pas pour autant pour demain. Nous devons donc poursuivre nos incursions sur la planète Terre, apparaître journellement en divers points de chaque continent et ce, jusqu’au jour où les primitifs seront divisés équitablement en deux clans nettement avoués ; ceux qui se déclareront ouvertement convaincus de l’origine extra-terrestre de ce qu’ils appellent les « soucoupes volantes » et ceux qui, aveugles impénitents et orgueilleux, maintiendront publiquement leurs futiles affirmations tendant à assimiler nos astronefs à des ballons-sondes, hallucinations et autres explications grotesques.

« Ce moment venu, vraisemblablement, un gouvernement Terrien aura le courage de prendre également position pour l’origine extra-terrestre en dévoilant tout ce qu’il sait et qu’il cache au public. Ce jour-là, alors, nous atterrirons à la face du monde, assurés qu’une partie de la race humaine aura acquis la conviction que notre venue est inéluctable. Nous sommes d’ailleurs déjà aidés dans cette voie par les divers groupements privés qui enquêtent avec opiniâtreté sur nos fréquents survols de leurs territoires et qui publient régulièrement le résultat de leurs recherches… en vue d’éduquer leurs semblables et pour les préparer à notre prise de contact (6).

« Ceux-là, en temps opportun, deviendront nos amis et nous aideront à faire admettre sans heurt nos bonnes intentions à leurs frères attardés.

« Des contacts préliminaires ont été d’ailleurs établis entre nous, Polariens, et certains de ces humains plus évolués que leurs semblables. Contacts des plus satisfaisants, je dois l’avouer. En outre, le seul gouvernement de T. 27 qui soit convaincu – sans l’avoir reconnu ouvertement – de l’origine extra-terrestre des « soucoupes volantes » est celui des États-Unis d’Amérique, pays ayant atteint un stade évolutif supérieur à celui des autres peuples. C’est donc vraisemblablement avec les chefs de ce gouvernement que nous établirons le premier contact officiel. Ce qui ne veut pas dire que les dits chefs gouvernementaux rendront publics les détails de cette rencontre actuellement à l’étude…

Le Polarien s’interrompit, semblant écouter une voix. Il garda le silence pendant une demi-minute puis annonça :

— Metna, la télé-radariste Centaurienne de l’astrobase numéro un vient de me communiquer un message psychique. Son radar spatial détecte l’approche, à huit mille kilomètres-heure, d’une fusée de construction Terrienne.


CHAPITRE III

Sur l’énorme écran télévisionneur mural apparut une super-fusée expérimentale dont un des éléments venait de se détacher. Allégés par l’abandon du tronçon caudal ayant épuisé sa réserve de combustible, les deux derniers éléments de la fusée-gigogne se ruaient au delà de l’ionosphère. Téléguidé depuis sa rampe de lancement installée à White Sands, dans le Nouveau Mexique, l’engin dévia légèrement sa course et en ascension rectiligne, se dirigea vers le premier satellite spatial qui, sous l’orbite de l’astrobase No 2, gravitait à environ six cent cinquante kilomètres de la Terre.

L’avant-dernier tronçon cylindro-conique se détacha pour retomber bientôt en direction du sol tandis que le « nez » de la fusée abritant les instruments d’études et d’observation se propulsait à la verticale. Il atteignit le sommet de sa trajectoire en un point situé à douze kilomètres de l’astrobase, poursuivit sa course, ralentit progressivement, amorça un virage à la verticale et, basculant sur son axe, il redescendit à une vitesse impressionnante. Suivi dans sa chute par les télé-caméras des deux astrobases qui effectuaient une mise au point constante sur le projectile téléguidé celui-ci conservait sur l’écran une échelle de grandeur uniforme.

Les Polariens, Wolféens et Centauriens le virent se rapprocher graduellement du sol et, à quarante kilomètres d’altitude, ils observèrent avec attention l’éjection d’un immense parachute en plastic métallisé. Ainsi ralentie dans sa chute, la super V2 toucherait le sol avec moins de rudesse, ce qui permettrait aux Rocketeers – techniciens spécialistes des fusées – de récupérer ses instruments d’observation en assez bon état. Il était en effet capital de retirer intacts les films sur lesquels s’étaient inscrites les diverses mesures ainsi que les clichés télé-photographiques. Dès que la fusée eut touché terre, Fohag manipula deux boutons noirâtres, contrôla la rotation d’un tambour lumineux portant des indications en caractères universels puis il enfonça deux touches blanches d’un clavier de commandes disposé devant lui.

— Nous allons capter les messages radio lancés par la base de White Sands à ses techniciens occupant les postes d’observation mobiles qui ont pour mission de récupérer la fusée. Vous entendrez d’abord la ou les voix des Terriens parlant dans leur propre langue et, en réduisant le volume sonore, vous percevrez bientôt, en surimpression, la traduction instantanée émanant du traducto-comparateur électronique. Écoutez.

Naissant au-dessus de l’assemblée, la voix d’un technicien Américain retentit :

— White Sands Headquarter to ail tracking stations… White Sands Headquarter to ail tracking stations… The rocket is fallen 32 miles East from Caballo and 47 miles North from Tularosa, near point 75 B 7.

La voix du Terrien se mua en un murmure indistinct, dominé par le timbre monocorde du traducto-comparateur électronique traduisant le message en langage universel des Mondes Confédérés :

— Quartier Général des White Sands à toutes les stations mobiles… Quartier Général des White Sands à toutes les stations mobiles. La fusée est tombée à 32 milles à l’Est de Caballo et à 47 milles au Nord de Tularosa, près du point 75 B 7. » Effectuez la jonction sur le point 75 B 7. Un hélicoptère a déjà décollé et se porte sur les lieux. Établissez la liaison avec lui. Établissez la liaison avec lui. L’hélicoptère vous donnera sous peu des coordonnées précises sur le point de chute. Terminé.

Fohag coupa le contact et, debout, il commenta les événements :

— C’est le troisième projectile téléguidé qu’envoient les Terriens aux abords de notre astrobase numéro un. Lorsqu’ils découvrirent la présence de nos deux bases spatiales, une certaine émotion se manifesta au sein de l’état-major de la race Terrienne appelée « Américaine »(7). Les officiers supérieurs pensèrent immédiatement que les astronomes venaient de repérer non pas deux météores mais bien deux satellites artificiels lancés par les Terriens Russes, avec lesquels ils n’entretiennent que des rapports peu cordiaux. La première fusée d’observation qu’ils envoyèrent n’atteignit qu’une altitude de cinq cent soixante-quinze kilomètres ; cela ne leur permit pas de filmer efficacement notre première astrobase qui gravite à six cent cinquante kilomètres de la surface terrestre. En outre, une erreur de calcul balistique, sans doute, faussa l’expérience et la fusée, au lieu de passer sous le point de l’orbite qu’aurait dû occuper notre astrobase à ce moment-là, passa à cent quinze kilomètres en aval de ce point. L’expérience se soldait donc par un échec.

« Il n’en fut pourtant pas de même avec la seconde tentative. Cette fois-ci, la fusée monta jusqu’à six cent quarante-sept kilomètres et se rapprocha à moins de neuf kilomètres de l’astrobase numéro un. Les télé-photos qu’elle rapporta au sol ont dû passablement stupéfier ceux qui les étudièrent ! Nous avons examiné nous-mêmes ces clichés par télévisionneur. Bien qu’encore flous, l’on y distingue une masse parfaitement sphérique dotée, à son sommet, d’une source lumineuse : le faisceau directionnel établissant le contact permanent entre la base numéro un et la nôtre. Si, malgré ces documents, certains membres de l’État-Major conservaient des doutes, ceux que rapportera la fusée que nous venons d’observer achèveront de les convaincre. En effet, cet engin a atteint six cent cinquante kilomètres d’altitude, à seulement cinq kilomètres en aval de l’astrobase !

Après une pause, Fohag termina :

— Maintenant, que chaque équipage se rende au Q. G. des opérations inter-groupes. Des consignes les y attendent en vue de poursuivre les exercices d’observation en vol et les incursions fugitives sur le sol terrestre.

Le Chef Polarien qui, déjà, était intervenu, se leva et précisa :

— Au cours des dix K’bogs à venir, Wolféens, Centauriens et Polariens de cette section opéreront simultanément sur T. 27. À la fin de cette période d’opérations conjuguées, nous nous réunirons à nouveau pour comparer les résultats obtenus.

*
* *

Dans une autre section de l’astrobase No 2, des équipages composés d’éléments des trois races des Commandos de l’Espace s’apprêtaient, de leur côté, à quitter la sphère spatiale pour accomplir diverses missions. Un premier groupe de quatre-vingts Fimn’has – ou « Soucoupes Volantes » – sortit des immenses astrodromes intérieurs pour s’égailler bientôt dans le vide. Ses astronefs orangés, de par leur faible diamètre – six mètres – étaient occupés par des Centauriens, ces petits êtres à figure humaine haut de quatre-vingt-dix centimètres seulement. S’éloignant graduellement les uns des autres, les Fimn’has mirent le cap sur les régions terrestres qu’ils allaient respectivement survoler. Les uns traverseraient le ciel de France à la vitesse d’un météore, les autres survoleraient la Belgique, l’Angleterre, la Suisse, l’Espagne ou l’Italie. Certains se poseraient sur l’un ou l’autre de ces pays, déchaînant la terreur chez les « primitifs » auxquels ils se seraient montrés.

Une seconde escadrille de quarante-cinq appareils émergea de l’écoutille largement ouverte dans les flancs de la quatrième section supérieure de l’astrobase. Ces disques allaient survoler les régions peu connues du Continent Africain, de l’Asie et des Pôles. Cette mission incomberait aux Wolféens occupant des Fimn’has de huit mètres de diamètre.

Une troisième escadre, enfin, composée des deux premiers types d’astronefs ainsi que des disques plus grands, atteignant quinze mètres de diamètre parce qu’habités par des Polariens à l’image humaine, quitta la section « équatoriale » du satellite en direction des zones interplanétaires.

Composé de cinquante appareils, ce Commando de l’Espace allait effectuer l’inspection des bases permanentes établies sur ST 28, ST 26 et ST 29, indicatifs galactiques conventionnels désignant respectivement le satellite de la Terre – la Lune – et les planètes Vénus et Mars. Évoluant en formation triangulaire, les Fimn’has braquèrent leurs cônes à faisceaux magnétiques directionnels sur ST 28 : la Lune. Au sommet du triangle progressait l’astronef-pilote occupé par Zimko, le Chef des Commandos de l’Espace, un Polarien bâti en hercule, au teint bronzé, aux cheveux noirs coupés courts et ondulés, dont une mèche rebelle se recourbait obstinément sur son front. Sa lèvre supérieure s’ornait d’une petite moustache noire, bien coupée, qui aurait fait pâlir d’envie un Terrien primitif tel que Robert Taylor ou Errol Flynn !

Un maillot justaucorps bleu-saphir moulait son torse musclé et ses jambes d’athlète. Sur son slip noir, une énorme ceinture en matière ressemblant à du cuir gold le serrait à la taille, soulignant sa carrure en « V ». Deux gros pistolets désintégrateurs y étaient accrochés et se balançaient sur ses hanches. Sur son abdomen, un instrument parallélépipédique de la grosseur d’un paquet de cigarettes abritait un minuscule mais puissant, émetteur-récepteur auxiliaire. Cet appareil entrait automatiquement en action pour lancer un S.O.S. dès que son porteur – blessé – était incapable d’utiliser pleinement ses facultés télépathiques pour correspondre avec ses semblables ou avec ses alliés Wolféens et Centauriens. À son poignet gauche, enfin, il portait un volumineux spatio-chronographe à triple cadran doublé d’un détecteur de radiations. Les trois cadrans, à mouvement réglable, marquaient respectivement : l’heure sur les fuseaux horaires de la planète principale du système solaire où opérait le Commando ; le Temps Universel ayant cours dans les astrobases dudit système solaire et le Temps propre à la capitale de la « planète-mère » des Polariens.

Dans le poste de pilotage se trouvait un autre « Homme de l’Espace » – Oïpko – Chef de la Base Lunaire, qui regagnait son poste.

La distance dérisoire qui séparait l’astrobase No 2 de la Lune – trois cent quatre-vingt-trois mille kilomètre en moyenne – fut franchie en dix minutes par l’escadre mixte qui, maintenant, survolait l’hémisphère éclairé du satellite de la Terre. Réduisant leur vitesse de croisière à deux mille kilomètres-heure, trois minutes plus tard, les cinquante astronefs discoïdaux mus par l’énergie des rayons sub-cosmiques engendrant un puissant champ magnétique, s’immobilisèrent à cent kilomètres d’altitude au-dessus du cratère Aristarque.

Aussi loin que portait la vue, le sol lunaire apparaissait dans sa blancheur crayeuse, troué d’innombrables cirques de grandeurs inégales, zébré de fissures anguleuses et barré, çà et là, de chaînes rocheuses en dents de scie profilant leur ombre démesurée, d’un noir d’encre, aux bords déchiquetés. L’escadrille descendit rapidement à la verticale vers le cratère Aristarque au milieu duquel se dressait un gigantesque dôme translucide de sept cents mètres de haut sur un diamètre de mille huit cents mètres abritant la base lunaire, fantastique cité aux bâtiments métalliques vert-émeraude sur lesquels jouaient les rayons du soleil à travers l’atmosphère synthétique. Les constructions disposées en gradins s’étageaient en pyramide géante dont les « marches » étaient autant de toits plans servant d’aéro-garages ou s’ornant de magnifiques jardins suspendus. D’étranges fleurs, hautes comme des arbres terrestres, y balançaient leurs corolles bigarrées sous la brise tiède dispensée avec régularité par des souffleries disposées à mi-hauteur de la coupole protectrice.

Un puissant faisceau de lumière mauve, émanant d’une tourelle étanche au sommet du globe translucide, balaya le ciel noir. Il accrocha bientôt l’escadre descendant à la verticale, irradia une étrange luminescence sous la face ventrale des astronefs, puis s’en détacha pour achever de sonder l’espace au-dessus de la base. Les cinquante Fimn’has discoïdaux se posèrent sans heurt sur l’astrodrome périphérique ceinturant le dôme de la cité. De l’engin pilote sortirent alors Zimko et le Chef de la Base Lunaire. Marchant avec légèreté malgré leur encombrant vidoscaphe, les deux Polariens se dirigèrent vers l’un des nombreux sas à décompression accédant à la base.

Zimko ne devant pas rester plus d’une heure T. 27 sur la Lune, les équipages de son escadre ne quittèrent point leurs appareils.

Lorsqu’ils émergèrent sous le globe, les deux hommes de l’espace s’empressèrent de débloquer leur casque qu’ils rabattirent dans leur dos afin d’aspirer à pleins poumons l’atmosphère synthétique chargée de senteurs végétales. Ils empruntèrent une avenue surélevée dotée d’un champ gravito-magnétique propulseur qui les amena promptement, à trois cent quatre vingt-dix-sept mètres du sol, vers un bâtiment abritant les Services Techniques du Centre d’Observation solaire établi sur Mercure.

Tout, dans cette construction ainsi que dans les autres demeures, était clair, baigné de soleil. L’on y respirait une atmosphère vivifiante, teintée de vert clair où l’on décelait la trace délicate d’un parfum indéfinissable. Dans une pièce rectangulaire – dont un mur translucide laissait pénétrer à flots les rayons du soleil filtrés par le dôme – une splendide Polarienne les accueillit. Elle gratifia ses visiteurs d’un adorable sourire en levant sa main droite, ouverte, à hauteur de l’épaule, salut conventionnel universellement connu dans les mondes de la Confédération Galactique. Les deux hommes de l’espace lui répondirent par un geste identique et Zimko demanda :

— Quelle est la teneur du dernier communiqué transmis par la station-robot de Mercure ?

La jeune fille composa une série de signes sur un clavier électronique mural et une voix résonna, monotone et sans inflexion, la « voix » d’un cerveau électronique :

— La courbe des variations magnétiques du « champ solaire » passera à son minima dans un mois lunaire et dix-sept jours. L’activité des protubérances et autres phénomènes « coronnaires » liés aux taches solaires tendra vers un maxima à partir de l’expiration de cette date.

La voix se tut et la jeune fille retira d’un casier mural qui venait de s’ouvrir une feuille en métallo-plastex bleutée sur laquelle s’inscrivaient, à la suite du communiqué imprimé, divers graphiques destinés au équipages des Fimn’has, graphiques les renseignant sur les variations du champ magnétique solaire. Ces renseignements étaient d’une importance capitale pour tous les astronefs évoluant dans un système solaire. En effet, une brusque « poussée maxima » de l’intensité du champ magnétique pouvait être fatale à un ou plusieurs spacionefs pris dans sa zone d’influence. L’on avait déjà eu à déplorer la perte de sept Fimn’has, désintégrés en vol par ces tourbillons d’électrons vomis par le soleil et rompant brutalement le champ magnétique propulsif et sustentateur des disques volants.

Zimko et le Chef de la Base Lunaire se penchèrent sur les graphiques et, après un examen, ils firent la grimace.

— Dans un mois et demi environ, selon la mensuration T. 27 du temps, nous devrons être très prudents aux abords de Vénus et même de la Terre, nota Zimko. Nous serons contraints, comme par le passé, d’interrompre nos opérations spatiales depuis l’orbite de Mercure jusqu’à l’orbite de Mars, et ce durant une année Terrienne. Seuls, des vols sporadiques et prudents seront effectués dans cette zone perturbée, et le moins souvent possible encore.

— Ces tempêtes magnétiques se produisant avec une régularité assez constante sont évidemment un sérieux handicap pour nos appareils, opina le Chef Oïpko.

La jeune préposée au Service Technique fit, en souriant :

— La réapparition cyclique des Fimn’has qui reviennent en nombre tous les deux ans survoler T. 27 doit intriguer passablement ses habitants.

— Non seulement cela les intrigue mais certains d’entre eux, à force d’échafauder des hypothèses, en sont venus à se demander si les « soucoupes volantes » ne viendraient pas de Mars, car cette planète atteint effectivement son périgée à peu près tous les deux ans. Ceci fit dire à des Terriens que les « Martiens » attendaient que leur planète se soit suffisamment rapprochée de la Terre pour franchir plus aisément la distance ainsi réduite périodiquement entre les deux astres.

La jeune fille et les deux hommes éclatèrent de rire à cette boutade, mais Zimko tempéra cette hilarité, pour notifier :

— Ne nous moquons pas trop du raisonnement simpliste des Terriens. Tous ne sont pas aussi primitifs que nous pourrions le croire. Et même si les hypothèses qu’ils avancent quant à notre nature et à notre origine sont erronées, certains d’entre eux ont du moins le mérite d’admettre non seulement l’existence des « soucoupes » mais aussi de proclamer leur origine extra-terrestre. Bien entendu, ce sont ceux qui ont raison qui passent pour de doux rêveurs ou des hallucinés !

*
* *

Zimko, à la tête de son escadre, décolla du cratère Aristarque, entraînant à sa suite les quarante-neuf appareils lenticulaires en direction de la planète Vénus.

Après avoir bloqué ses commandes et laissé à l’astro-navigraphe automatique le soin de diriger l’astronef, il se cala confortablement dans son siège moelleux afin d’étudier le rapport d’inspection que lui avait remis Oïpko, le Chef de la Base Lunaire. Tout était en ordre. Les laboratoires et Centres de Recherches étudiant sur place le satellite de la Terre poursuivaient leurs travaux, accumulant une masse impressionnante de données scientifiques de tous ordres. Deux autres bases d’études et d’observations étaient en construction : l’une dans l’hémisphère perpétuellement obscur, l’autre au fond d’une large crevasse profonde de plus de mille mètres.

Des fouilles « archéologiques » avaient été entreprises, dans le cratère Platon, afin de dégager des matériaux pulvérulents accumulés là depuis des millénaires, les ruines de la première base Polarienne établie sur la Lune à une époque où, sur T. 27, régnait la florissante civilisation Atlante maintenant engloutie. Dans un court historique, le rapport précisait que des escadres spatiales d’explorations avaient, au cours des siècles passés, procédé à des fouilles sommaires dans ce cratère et à la surface du satellite. Il y était spécifié, entre parenthèses, que les travaux de déblaiement ayant modifié l’arène du cratère, des astronomes Terriens avaient été intrigués par ces légères modifications et, surtout, par d’étranges éclats de lumière – les projecteurs géants – qui se manifestaient irrégulièrement dans ledit cratère (8).

Zimko sourit en songeant à la mine que feraient les astronomes terrestres lorsqu’ils apprendraient, un jour – de la bouche même des hommes de l’espace – que ces cratères abritaient des bases d’observation et qu’effectivement, des « lumières » et autres signes bizarres avaient bien été observés par nombre de leurs confrères… volontiers taxés d’illusion d’optique ou d’hallucination !

Le Polarien mit le contact à son télévisionneur spatial et s’approcha du transmetteur visuel – minuscule lentille bleutée – clignotant au-dessus du tableau de bord à hauteur de son visage. Sur l’écran incliné apparut la face noirâtre et velue d’un Wolféen aux yeux ovoïdes rosés. Éclairés par la lentille de son propre transmetteur, les longs poils raides qui poussaient autour de son menton et de ses joues semblaient autant de tiges d’acier bleui !

— Je te salue, Tim’hu, fit l’homme de l’espace en levant la main droite.

Les gros yeux du Wolféen virèrent légèrement au vert, s’enfoncèrent à tour de rôle dans leur orbite puis reprirent lentement leur place habituelle en saillie très prononcée avant de redevenir roses.

— Fraternité à toi, Zimko ! émit-il en langage universel.

— Je désirerais faire appel à tes vastes connaissances historiques, Tim’hu, commença l’homme de l’espace. Et non point seulement à ton érudition, mais aussi à ta profonde sagesse.

— Parle, mon Frère. Tim’hu sera heureux s’il peut t’éclairer de son modeste savoir.

— Lorsque les Polariens, il y a des dizaines de millénaires, découvrirent la planète Mongan, du système solaire que les Terriens appellent Wolf 359, quelles furent les réactions de tes lointains ancêtres Wolféens ? Cet épisode de l’Histoire Galactique pourrait peut-être me renseigner sur les futures réactions des habitants de la planète Terre. Ceux-ci ne traversent-ils point le même stade « historique » que vous, Wolféens, avez traversé quand nos escadres d’exploration survolèrent votre monde ?

— Ta question est pertinente, Zimko. Tu oublies cependant que nous, Wolféens, avons une formation mentale, un psychisme et un raisonnement fondamentalement différents de ceux des Terriens qui, par la forme, sont identiques à vous. Si les réactions de nos ancêtres, lorsqu’ils aperçurent dans le ciel des « machines volantes » inconnues, furent semblables aux premières réactions étonnées des Terriens, il n’en alla point de même par la suite. Les Wolféens d’alors étaient incapables d’imaginer que des êtres différents d’eux pouvaient exister hors de leur planète Mongan. Nos ancêtres avaient atteint un haut degré de civilisation, d’évolution spirituelle, je dirai même technique, relativement parlant. Ils possédaient de grandes métropoles, aux immeubles parfaitement agencés à leur mode d’existence… quasi contemplative, et vivaient très heureux. Il leur manquait cependant une chose capitale qui, chez les autres races de la Galaxie, donne à l’esprit une orientation bien particulière. Je fais allusion aux astres, à cet incommensurable poudroiement de soleils que découvrent les yeux en contemplant le ciel, la nuit, par une belle nuit de ce que les Terriens nomment l’Été.

« Car nos ancêtres ignoraient l’existence des étoiles. Il leur eût été impossible d’imaginer que d’autres « Mongan » existaient à des dizaines, des centaines ou des milliers d’années-lumière de leur propre soleil. Et cette étrange lacune de leur esprit est parfaitement compréhensible lorsqu’on sait que la planète Mongan est perpétuellement noyée dans une épaisse atmosphère à forte proportion d’azote, de gaz carbonique, de méthane et de gaz ammoniac. Ce manteau opaque laisse à peine filtrer les rayons de notre soleil qui dispense sur notre sol une faible chaleur. Nos ancêtres vivaient dans une sorte de brume laiteuse et leurs organes étaient appropriés à ces conditions physiques très particulières.

« Quand vos premiers astronefs discoïdaux traversèrent les couches supérieures de notre atmosphère et lorsqu’ils émergèrent sous les couches moins denses formant la biosphère de Mongan, nous nous demandâmes ce que pouvaient bien être ces énigmatiques disques volants. Étaient-ce des oiseaux d’un type inconnu ? Étaient-ce des envoyés de K’tang, l’Esprit-Feu-du-Ciel – nous appelions ainsi les manifestations de la foudre atmosphérique ! – ou bien des visions provoquées par un abus du Pzond, une liane sauvage qui croît dans nos jardins et dont la senteur enivrante provoque fréquemment des hallucinations colorées ?

« Jamais nos ancêtres n’auraient pu imaginer que des êtres venus d’un autre monde les observaient. Incapables de réaliser ce qu’étaient ces disques volants, nous finîmes par les accepter pour réels et comme étant un des mystères impénétrables de ce que vous, Polariens ou vos homologues Terriens, pouvez appeler le Destin ou l’inconnaissable.

« Des années durant, vos astronefs survolèrent nos continents, relevant leur tracé, sondant notre atmosphère et étudiant, grâce à vos appareils de détection et à votre vision paroptique, les formes de vie Wolféennes et leur organisation sociale, économique et spirituelle. Assurés de notre pacifisme, de la douceur de nos mœurs et de notre sagesse, tes ancêtres, Zimko, risquèrent un atterrissage proche d’une petite agglomération. Revêtus de vidoscaphes, quelques Polariens sortirent de leur Fimn’has et se montrèrent, prudemment, à deux Wolféens isolés. Ceux-ci, naturellement, éprouvèrent une grande frayeur et s’enfuirent pour s’arrêter un peu plus loin et regarder les « monstres » descendus d’un de ces fameux objets si mystérieux qui, depuis des années, sillonnaient leur atmosphère. Voyant que les Polariens ne faisaient rien pour les poursuivre et, qu’au contraire, ils se tenaient immobiles, les bras tendus vers eux, ils eurent un moment d’hésitation et finirent par revenir sur leurs pas. Timidement d’abord, puis s’enhardissant, ils s’approchèrent à quelques mètres de tes ancêtres.

« Ceux-ci, grâce à leur audiophone, leur adressèrent deux ou trois mots qu’évidemment ils ne comprirent pas puis, sans vivacité pour ne point les effrayer, ils regagnèrent leur Fimn’has et décollèrent, laissant les deux Wolféens à leur stupéfaction. Ceux-ci se précipitèrent au village, contèrent leur aventure et, bientôt, furent appelés devant le Kn’ag, ou Chef de la localité.

« Et c’est là, Zimko, que la réaction des Wolféens différa fondamentalement de celle des Terriens.

« Quand le Kn’ag eut écouté le récit des deux « villageois », il les remercia et transmit aussitôt son rapport au Grand Maître de Mongan, le Souverain Suprême. Pas un seul instant, Zimko, mes ancêtres ne mirent en doute la parole de ceux qui narrèrent les péripéties de leur étrange rencontre. Le mensonge étant, pour les Wolféens, un acte abominable – à l’instar du vol et du crime – nul ne songea que ce récit aurait pu être inventé de toutes pièces. Pour nos ancêtres, tout comme pour nous aujourd’hui, le témoignage d’un Wolféen est sacré. Ce qu’il dit est. Notre sincérité légendaire a d’ailleurs donné naissance à un vieux proverbe en usage chez tous les peuples des Mondes Confédérés : Franc comme un Mongahien !

« Nous attendîmes donc patiemment qu’une telle rencontre se reproduisît et accueillîmes tes ancêtres avec allégresse… bien qu’ignorant absolument qui ils étaient, d’où ils venaient et comment ils venaient.

Zimko demeura pensif un long moment puis un sourire erra sur ses lèvres :

— Mes ancêtres établirent rapidement un contact officiel avec les tiens car ils savaient avoir affaire à des êtres pacifiques, foncièrement bons. Je comprends maintenant parfaitement la différence que tu as si bien su mettre en évidence entre ton peuple et celui de T. 27. Les Wolféens étaient – et sont toujours – des sages, alors que les Terriens, malgré leur évolution technique, sont encore des barbares belliqueux ! Chez eux, le mensonge est roi ; la duperie, la vilenie règnent en maîtresses ! Tous ne sont pas ainsi, fort heureusement, mais l’esprit humain est tellement imprégné de ces vestiges du sombre paganisme qu’il est perpétuellement sur la défensive. Tout ce qui, apparemment, est fantastique ou merveilleux est suspect. Tout ce qui paraît relever du surnaturel – ou de l’idée que les Terriens s’en font – est aussitôt taxé d’hallucination, de mystification… ou de traumatisme crânien, pour employer le terme dont usait un journal Terrien pour tenter d’expliquer la prétendue « vision » de l’homme ayant pourtant vu deux Centauriens et leur Fimn’has posé sur une voie ferrée.

L’historien Wolféen fit saillir ses gros yeux rosés dans sa face couverte de poils luisants et, avec beaucoup de sagesse conclut :

— Les habitants de T. 27, Zimko, atteignent un tournant de leur évolution. Ils sont anxieux, craintifs d’une autre guerre infiniment plus dévastatrice que celles qu’ils ont déjà connues. Ils se refusent à croire à ce qu’ils appellent des « soucoupes volantes »… mais ils en ont peur, subconsciemment peut-être ! Un jour viendra cependant où ils reconnaîtront leur erreur. Ce jour sera celui où ils comprendront qu’en dépit de leurs différences raciales et confessionnelles les hommes sont frères. Ils admettront plus difficilement de considérer les Centauriens et nous, Wolféens, comme leurs frères, mais cela aussi en son temps… quand la menace que font peser les Denebiens et les Procyonniens sur la Galaxie sera jugulée…


CHAPITRE IV

L’escadre spatiale commandée par Zimko se scinda en deux groupes de vingt-cinq astronefs. L’un de ces groupes, dirigé par Ruanoor, un Chef de Section Wolféen, prit la tangente et mit le cap sur la planète Mars. La seconde escadrille, sous les ordres de Zimko, fonça dans le vide constellé d’astres en direction de Vénus.

Dans le poste de pilotage, Ruanoor, ses quatre longs doigts à six phalanges osseuses posés sur une carte céleste, étudiait les coordonnées cosmographiques et les tables révélant le tracé hachuré des zones perturbées par les tourbillons électroniques du soleil. À côté de lui une Wolféenne – Woodna – assumant les fonctions de « radariste spatiale », observait attentivement les trois écrans triangulaires de son détecteur.

Ruanoor rangea ses cartes, régla diverses commandes, accorda son cône électromagnétique à faisceaux d’ondes directionnelles sur la polarité de la planète Mars et, satisfait, se rejeta en arrière sur son siège en forme de baquet.

La spirale lumineuse qui courait autour du poste de pilotage dispensait une lumière rosée, sensiblement de la même teinte que les yeux des Wolféens lorsque ceux-ci n’éprouvaient aucune émotion. Car pour ces êtres, la couleur des yeux variait en fonction de leur humeur ou de leur émotivité.

De très légères nappes de méthane et de gaz ammoniac, libérées par les appareils producteurs d’atmosphère propre à leur race, flottaient de temps à autre dans la cabine circulaire, aux parois lisses et chromées. Vite dissipées par combinaison avec l’azote et le gaz carbonique, ces nappes gazeuses s’irisaient parfois d’une fluorescence rose en flottant devant les spirales lumineuses de la rampe éclairante.

Le Wolféen suivait d’un œil le lent déplacement d’une « bille » de métal liquide – semblable à du mercure écarlate – qui roulait dans un tube gradué, transparent, en forme de cercle horizontal. Son œil droit ovoïde émergea peu à peu de son orbite et fit un demi-tour afin de regarder Woodna penchée sur ses écrans. Il contemplait – avec ce que les humains eussent pu appeler « amour » –, celle qui, depuis un grand nombre de K’bogs, était sa coéquipière. Les dirigeants Wolféens, en bons psychologues, dès le début de leur entrée dans l’ère des randonnées spatiales, avaient parfaitement compris l’utilité et la nécessité des équipages mixtes. Loin de leur planète d’origine, les Wolféens temporairement exilés dans l’espace ou sur des mondes étrangers, n’auraient pu vivre sans la présence des représentantes du sexe opposé. Les Wolféennes s’étaient vite révélées d’excellentes opératrices « radaristes spatiales ». Toutefois, de par même leur éthique et leur grande sagesse, les Wolféens pouvaient très bien vivre en compagnie de ces opératrices sans pour cela, succomber à un déchaînement de passions entraînant – lorsque leurs sentiments n’étaient point partagés – un conflit d’ordre affectif.

Douces et dépourvues des artifices « tactiques » si fréquents chez les Terriennes, les Wolféennes, conscientes de leur double mission d’assistantes et d’Égéries dispensant par leur seule présence un peu de poésie dans le cœur de leur compagnon étaient fières du rôle qu’elles jouaient dans la grandiose épopée spatiale de leur peuple.

Woodna songeait à tout cela tandis que lentement, s’insinuaient en elle les ondes mentales émises par Ruanoor. Le noir duvet soyeux de son visage se hérissait, palpitait comme sous une caresse au fur et à mesure que son esprit captait les émanations psychiques et transmettait leurs effets frémissants à l’ensemble de son corps. Sans quitter de l’œil droit les trois écrans triangulaires du radar spatial elle fit émerger son œil gauche de son orbite le tourna légèrement et, sans fausse confusion, contempla à son tour l’œil rosé qui depuis un moment l’observait avec insistance.

L’œil droit de Ruanoor et l’œil gauche de Woodna virèrent rapidement au vert émeraude, signe d’une tendre émotion. Dans un mouvement d’ensemble parfait, leurs bras se tendirent l’un vers l’autre et leurs quatre longs doigts se promenèrent respectivement sur la partie de leur crâne tenant lieu de nuque, siège d’une zone érogène. Cet étrange « baiser dactyle » fut brusquement interrompu. Les sens en éveil, sur le qui-vive, les deux Wolféens semblaient écouter avec attention un bruit pourtant inaudible.

Sur les trois écrans du radar spatial une sorte d’ombre masquait parfois la spirale luminescente à clignotements répétés faisant office de repère.

— C’est étrange, constata Woodna. On dirait qu’une masse matérielle est entrée dans le champ de détection. D’après la réaction du repère, cette masse est d’importance mais elle est floue ; quelquefois même, elle disparaît… On ne peut pas dire exactement qu’il s’agit d’un solide… ni d’un gaz. Il n’y a pas, à proprement parler, d’écho renvoyé par un objet mais plutôt interférence vague, imprécise.

Ruanoor consulta un appareil enfermé sous une cloche à vide et dans lequel oscillait une petite sphère éblouissante émettant une lumière violine.

— Je n’enregistre aucune perturbation d’ordre magnétique susceptible d’expliquer les réactions du radarscope…, pour autant que l’on puisse appeler « réaction par écho » ces énigmatiques ombres fantomales, fort indistinctes, qui apparaissent et disparaissent sur tes écrans.

Mettant le contact à son télévisionneur il se brancha sur la longueur d’onde des communications générales de manière à lancer un message à l’ensemble de l’escadrille :

— Ruanoor aux équipages du Commando M-T-3. N’avez-vous rien observé de particulier sur vos écrans radar ?

Les réponses lui parvinrent successivement l’une après l’autre, selon un ordre préétabli dans le cas d’une communication d’ensemble devant s’adresser au chef du Commando :

— Effectivement nous nous apprêtions à vous signaler la présence sur nos écrans de radar-spatial, d’une « ombre » inexplicable.

— Ne connaissant pas l’origine ni la nature de cette « ombre mouvante », tenez-vous sur vos gardes et soyez prêts à vous disperser au moindre signal. Éloignez vos appareils les uns des autres de cent diamètres. Quoi qu’il arrive, notre escadre offrira ainsi beaucoup moins de prise à tout assaillant éventuel. Cependant, je ne crois pas qu’il puisse s’agir d’une menace quelconque. Si un appareil ennemi évoluait dans notre zone d’opération, il aurait été immanquablement détecté pas nos radars. Cette « ombre » mystérieuse n’est point assez précise pour que nous puissions l’assimiler à un corps matériel. Peut-être s’agit-il d’une masse de poussière cosmique principalement composée de pyrite ou autres matériaux de nature magnétique.

Les vingt-cinq astronefs lenticulaires s’éloignèrent respectivement les uns des autres en conservant néanmoins une formation triangulaire mais en mettant entre eux une distance d’environ six cents mètres.

Ruanoor et Woodna observant d’un œil les trois écrans triangulaires, se perdaient en conjectures quant à la cause et l’origine de cette « ombre » détectée par toute l’escadre.

Une sensation indéfinissable se glissa en eux. Ce n’était point un malaise, une gêne tout au plus, sorte de trouble curieux oblitérant insensiblement leurs facultés de raisonnement. Les instruments de bord, devant eux, semblaient s’éloigner, s’éloigner pour revenir brusquement à leur place habituelle, puis le cycle recommençait : éloignement lent et retour rapide. Mais chaque fois, le retour apparent de la vision nette des commandes s’effectuait plus lentement. Finalement leur vision se brouilla et ils ne distinguèrent plus qu’un brouillard fauve, impalpable, subtil, qui noya tout dans l’ombre mouvante d’un « quelque chose » de présent et pourtant indécelable.

— Woodna !… Woodna !…, appela Ruanoor avec difficulté.

— Comme ta voix est… lointaine, parvint encore à articuler dans un souffle la Wolféenne avant de s’immobiliser la tête rejetée en arrière, sur le dossier de son siège en forme de cuvette.

Dans un dernier élan de volonté, Ruanoor déclencha le système d’alerte générale le mettant instantanément en liaison avec les équipages de son commando :

— Nous subissons… un malaise… psycho-physique, murmura-t-il… Prenez… notre appareil… sous… sous le contrôle de… vos…

Il n’acheva pas et cessa totalement de penser. Rigide, il fixait les commandes et, obéissant à une injonction mentale inconnue, il tourna lentement une petite sphère commandant l’ouverture du sas ventral de son astronef. La petite sphère, au bout d’une minute, revint à sa position première, indiquant ainsi que l’écoutille extérieure s’était ouverte et que, de l’intérieur du sas, quelqu’un l’avait refermée !

*
* *

Protégé par un écran absorbant presque entièrement les ondes détectrices émises par les vingt-cinq Fimn’has qu’il suivait depuis déjà près d’une heure, un gigantesque vaisseau discoïdal Denebien évoluait sans crainte dans le noir velouté de l’espace.

Sa masse impressionnante n’apparaîtrait jamais que comme une ombre indistincte sur les radarscopes Wolféens. Et les équipages nains seraient bien incapables de découvrir l’origine de cet étrange « fantôme » occupant le centre de leurs écrans triangulaires.

Maintenant, l’astronef ennemi projetait, dans un rayon de mille kilomètres autour de lui, des faisceaux d’ondes mécano-hypnotiques annihilant la volonté des astronautes pilotant les Fimn’has.

Après avoir ordonné psychiquement aux Wolféens d’ouvrir le sas ventral de chacun de leurs astronefs, M’nag, le Denebien Chef de l’énorme appareil lenticulaire surmonté d’une coupole hémisphérique, lança l’ordre d’abordage tandis que P’tonk, son second, prenait en main la direction de l’engin.

L’astronef géant venait de synchroniser sa vitesse avec celle des vingt-cinq Fimn’has et se maintenait à moins de mille mètres au-dessus de la formation regroupée en vol compact. Sous sa face ventrale s’ouvrit un long vantail blindé au bord duquel se tenaient, debout, cinquante Denebiens vêtus d’un vidoscaphe transparent qui révélait l’aspect repoussant de leur corps « humain » vert à peau de saurien. Sous leur casque rectangulaire, leur tête verdâtre apparaissait. Leur crâne rugueux était dominé par une excroissance charnue à reflets sanguinolents. Leurs petits yeux, extrêmement mobiles, de teinte orangée, s’ornaient de striures verticales noirâtres.

Ils ne portaient pour tout vêtement, sous leur vidoscaphe, qu’une jaquette jaune orange et un maillot noir à la ceinture duquel était accroché un long tube à rayons thermiques.

D’une violente détente des jarrets, les cinquante Denebiens se jetèrent dans l’espace en actionnant leurs réacteurs dorsaux afin de se libérer de l’attraction de leur gigantesque astronef et, surtout, pour ne point s’en aller à la dérive dans l’espace. Tel un vol de rapaces, ils se dispersèrent, deux par deux, et ralentirent bientôt pour s’arrêter enfin en s’agrippant chacun à la partie ventrale des Fimn’has grâce à leurs gants nantis de grappins magnétiques.

Par petits jets des réacteurs dorsaux, et s’aidant des pieds et des mains, ils se glissèrent dans l’étroit sas d’accès des « soucoupes » puis refermèrent derrière eux l’écoutille extérieure.

Quand tous eurent disparu à l’intérieur des disques Wolféens ou Centauriens, leur, astronef géant s’éloigna à une vitesse vertigineuse en direction de l’essaim d’astéroïdes – entre les orbites de Mars et de Jupiter – sur l’un desquels était établi sa base.

M’nag, le Chef Denebien de l’astronef géant et P’tonk, son second, spécialisés dans les « coups de main » contre les Commandos des Mondes Confédérés opérant dans ce système solaire, ouvrirent l’écoutille intérieure de l’appareil Wolféen dans lequel ils venaient de s’introduire. Courbés en deux dans l’étroite cabine du Fimn’has, prévue pour des Wolféens de un mètre vingt et non pour ces hideux monstres verts hauts de deux mètres, ils se débarrassèrent tant bien que mal de leurs vidoscaphes.

Créatures sympodiques capables de s’adapter à tous les milieux et, partant, respirant aussi bien dans une atmosphère à base de méthane et de gaz ammoniac que dans leur propre atmosphère chargée de cyanogène, ils pouvaient donc se permettre d’ôter leurs vidoscaphes afin de jouir d’une meilleure liberté de mouvement.

Tous deux replièrent leurs scaphandres, les rangèrent à leur côté et s’assirent sur le parquet, adossés contre la paroi métallique chromée du poste de pilotage. Ils promenèrent ensuite lentement leurs doigts à peau cornée sur un petit appareil hérissé de « boursouflures » de diverses couleurs, fixé à leur ceinture, et attendirent.

Ruanoor et Woodna, l’un affalé sur le tableau de bord, l’autre la tête renversée sur son siège de pilotage, commencèrent à s’agiter. Ils se secouèrent ; leurs gros yeux oscillèrent hors de leur orbite et leur pelage noir luisant frissonna. Tournant le dos aux Denebiens, il n’étaient pas encore conscients de leur présence.

— À quoi devons-nous attribuer ce malaise ? marmonna Ruanoor en examinant les organes du tableau de commandes.

— J’ai l’impression de sortir d’un très long sommeil, nota à son tour Woodna. L’astronavigraphe indique que nous sommes à moins de dix millions de kilomètres de Mars. Il accusait vingt-cinq millions de kilomètres peu avant que nous fussions terrassés par ce… cette perte de conscience. Notre évanouissement n’a donc pas duré plus de dix minutes.

— Dans sept minutes T. 27 nous aborderons Mars et communiquerons aussitôt avec notre planète d’origine pour décrire aux cosmobiologistes les symptômes de cette curieuse attaque psycho-physique.

— Vous ne signalerez rien du tout !

À ces mots, les deux Wolféens firent un bond de surprise et se retournèrent. M’nag, qui venait de lancer cela, braquait sur eux son tube à rayons thermiques. Son acolyte, menaçant, serrait également dans ses doigts griffus la même arme redoutable.

— Vous êtes à notre merci, articula M’nag, de sa voix gutturale, en langage universel. Dans chacun de vos astronefs se sont introduits deux des nôtres. Au moindre geste, à la moindre tentative de fuite pour déclencher l’alarme automatique reliée à votre base planétaire, vous serez carbonisés. Conservez le cap sur Mars. En temps opportun, nous vous donnerons des ordres précis.

*
* *

L’escadre de Zimko descendait lentement à travers l’épaisse atmosphère Vénusienne, se guidant uniquement au radar. Le pilotage s’effectuait toujours ainsi sur Vénus où la visibilité ne devenait possible qu’à seulement trois mille mètres du sol. Au-dessus, un formidable matelas atmosphérique de dix-sept mille mètres d’épaisseur interdisait tout vol classique basé sur la vue. De Vénus, nul œil ne pouvait contempler les étoiles. Les rayons du soleil, malgré sa proximité relative (9), n’éclairaient pas davantage sa surface. Si des Vénusiens « évolués » avaient existé, ils eussent été – à l’instar des premiers Wolféens – incapables d’imaginer la présence dans l’espace d’autres mondes que le leur.

Zimko dévia légèrement la trajectoire de son Fimn’has : son radar télévisionneur révélait une haute chaîne de montagne. L’appareil prit de l’altitude, survola la barre rocheuse et redescendit vers une vaste dépression de terrain où s’élevait la base permanente.

Sous l’épaisse couche nuageuse et baignée d’une brume ouatée, la cité Polarienne montra son dôme mat et non point scintillant sous les rayons du soleil tamisés par les gaz Vénusiens. Il faisait grand jour, sur cet hémisphère, mais ce jour n’aurait su se comparer à une journée terrestre ensoleillée. Une chaleur lourde régnait à l’extérieur du dôme abritant une cité pyramidale en tous points semblable à celle de la Lune. D’étranges végétaux, des arbres aux proportions démesurées, des fleurs semblables à d’énormes parasols, des lianes grosses comme un tronc d’arbre et longues de plusieurs centaines de mètres croissaient en abondance dans cette atmosphère tropicale, saturée de gaz carbonique. Paradoxalement, si ce gaz composait une notable fraction de l’atmosphère Vénusienne, il devenait sensiblement plus rare dans les couches s’étendant depuis la surface jusqu’à trois mille mètres d’altitude. Ceci en dépit de sa densité qui, normalement, aurait dû le faire s’accumuler au sol et, principalement, dans toutes les dépressions du terrain.

Cette particularité avait permis à un type de vie de s’adapter à ces conditions physiques. Quoique irrespirable pour les Polariens et les humains, « l’air » de Vénus entretenait la vie d’une catégorie d’êtres pensants rudimentaires. Des anthropologues et paléontologistes Terriens auraient pu les appeler « pré-hominiens » ou peut-être même « hominiens » – « spirituellement » parlant – au premier stade de l’évolution mentale. Mais là s’arrêtait la comparaison. La morphologie des Vénusiens différait radicalement de celle des Polariens à caractères morphologiques humains.

Depuis des millénaires les « Hommes de l’Espace » avaient tenté d’éduquer cette race d’être mi-insectes, mi-bipèdes, au grand corps dégingandé de Mante religieuse doté de trois paires de « bras » et montés sur deux longues jambes aux cuisses jaunâtres bardées de piquants en dents de scie. Ils avaient obtenu des résultats satisfaisants au bout de plusieurs générations mais, hélas, sitôt que leur influence cessait, les Vénusiens livrés à eux-mêmes retournaient à l’état de nature et oubliaient l’enseignement reçu. Ils devaient donc, pour progresser, vivre en contact permanent avec les Polariens.

Depuis une quinzaine d’armées, date du rétablissement d’une base à demeure sur cette planète, nombreux étaient les Vénusiens qui recommençaient à « penser » intelligemment avec plus ou moins de succès.

Les vingt-cinq « soucoupes volantes » se posèrent avec douceur non loin du globe et les équipages mixtes – Polariens, Wolféens et Centauriens – en sortirent, revêtus de leurs vidoscaphes.

— C’est curieux, s’étonna Zimko à l’adresse de son ami Tim’hu, le vieux sage Wolféen. Je ne vois aucune animation dans la cité…

Il se concentra dans une immobilité absolue et éveilla son sens présidant à la vision paroptique. Soudain, les traits de son visage se durcirent et il grinça.

— Les occupants de la base sont sans conscience et la plupart d’entre eux doivent être morts ! Ceux qui vivent encore sont incapables de penser. Leur psychisme est ralenti à l’extrême limite des perceptions. Impossible de « voir » en eux ce qui s’est passé !

« Venez, je ne décèle aucune présence étrangère sous le…

Il fit une courte pause et s’écria :

— Je viens de « voir » une série d’énormes brèches taillées à la base de la coupole protectrice. L’atmosphère synthétique s’est échappée, aussitôt remplacée par les gaz Vénusiens… Ceci explique pourquoi les occupants de la cité sont ou morts ou dans le coma !

Il lança quelques ordres précis : trois groupes de Wolféens et Centauriens s’engouffrèrent dans leurs astronefs pour en ressortir bientôt porteurs de divers instruments bizarres tenant à la fois de la bouteille métallique d’air comprimé et de la mitraillette.

Avec toute la vitesse que leurs membres grêles leur permettaient, ils se précipitèrent chacun vers l’une des trois brèches signalées par Zimko. La première faille rencontrée mesurait au moins un mètre de large sur sept mètres de haut ! En un clin d’œil, les « nains » posèrent leur matériel sur le sol, déroulèrent un long tube flexible qu’ils adaptèrent à l’instrument ressemblant à une mitraillette et en dirigèrent le « canon » vers l’un des bords de la fissure géante.

Un puissant jet d’une matière fluide se répandit sur la cassure anguleuse qui se boursoufla et gonfla à vue d’œil. Sur la partie opposée de la cassure, une autre équipe de petits êtres en vidoscaphe accomplissait les mêmes gestes. Rapidement, le jet liquide répandu de haut en bas de la brèche se transforma en une matière bulbeuse, opaque, qui gonflait et se durcissait quasi instantanément. En moins de trois minutes, les deux « lèvres » de la faille se rejoignirent pour se souder étroitement l’une à l’autre. Les Wolféens et Centauriens aspergèrent leur « raccommodage » éclair d’une dernière couche étanchéifiante et regagnèrent en hâte leurs astronefs où ils rangèrent leur matériel.

Pendant que le colmatage des brèches s’effectuait, Zimko, accompagné de trois Polariens, quatre Wolféens et deux Centauriens, courait à travers la cité étrangement silencieuse. Les Polariens, plus rapides que leurs compagnons nains, atteignirent les premiers une construction cubique en super-métal de neuf mètres de côté. Le Chef des Commandos de l’Espace s’arrêta, interdit, en constatant que le vantail blindé de ce « block » était ouvert.

Sa vision paroptique le rassura quant à l’absence, à l’intérieur, de toute présence hostile. Lui et son équipe pénétrèrent dans le « cube » aux parois luminescentes et enclenchèrent sans retard six énormes disjoncteurs muraux tandis que deux Wolféens, arc-boutés sur leurs courtes jambes tournaient à fond un gros volant gradué. À leurs pieds, devant les commandes qu’ils venaient de manœuvrer, gisait un Polarien, le torse et la tête carbonisés !

— Les Denebiens ont signé leurs crimes ! gronda Zimko. Après avoir taillé trois brèches dans la coupole protectrice, afin de vider la cité de son atmosphère, quelques-uns de ces monstres verts se sont introduits dans la base, ont tué le technicien préposé au block d’alimentation et ont ensuite fermé les vannes de distribution d’air et les tubulures de ventilation !

Ce disant, il augmenta le débit de l’oxygène et poussa à fond le rhéostat commandant la mise en marche des purificateurs atmosphériques.

Un grondement sourd s’éleva dans la cité, résonnant lugubrement sous le dôme translucide en xoning.

— D’ici trois minutes, annonça Zimko, tout le gaz carbonique accumulé sous la coupole aura été aspiré et rejeté à l’extérieur. La sur-oxygénation nous aidera à ranimer ceux qui peuvent encore être sauvés.

L’équipe se remit en marche tandis qu’un peu partout dans la base Vénusienne, les Wolféens, Centauriens et Polariens du Commando s’efforçaient de ranimer les asphyxiés en leur inoculant un « doping » abrégeant la durée habituellement nécessaire à l’exercice de respiration artificielle.

Au fur et à mesure que Zimko et ses amis se rapprochaient du centre de la base, le nombre des cadavres jonchant le sol métallisé des rues augmentait. Tous étaient allongés dans la direction de l’abri central.

— De par la position des corps, fit remarquer Tim’hu, et du fait que nous n’avons rencontré aucun cadavre de la périphérie de la base, il semble que l’alerte automatique a bien fonctionné dès que les trois brèches furent ouvertes.

— En effet, approuva Zimko. Si les habitants avaient été terrassés immédiatement, nous aurions découvert leurs corps dans divers quartiers de ceinture. Or, il ne s’en trouva point. Les Polariens ont donc été avertis de la catastrophe et tous se sont précipités vers le cœur de la cité où se trouve l’abri étanche pouvant recueillir toute la population. Le signal d’alarme déclenchant automatiquement la fermeture hermétique des portes et fenêtres des immeubles, il est probable que de nombreux survivants se trouvent enfermés chez eux, à moins qu’ils n’aient emprunté le boyau d’évacuation individuel aboutissant à l’abri central. Les malheureux qui se trouvaient dans les rues éloignées de tout abri auront succombé. Peut-être pourrons-nous ranimer un bon nombre d’habitants si les vaisseaux sanguins de leur cerveau ne sont pas totalement privés d’oxygène.

Zimko s’approcha d’un réduit qui s’enfonçait dans le mur métallique d’un immeuble et consulta trois cadrans lumineux fixés à sa paroi du fond.

— Les baromètres indiquent le retour à la pression atmosphérique normale, dit-il dans son audiophone. Le gaz carbonique n’est plus présent qu’à l’état de trace et le débit de l’atmosphère synthétique a atteint son rythme habituel, les trois appareils de contrôle sont formels. Nous pouvons rabattre nos casques, mais ne nous débarrassons pas pour autant de nos vidoscaphes…

Le retour aux conditions physiques normales fit ouvrir les portes et fenêtres qui avaient été fermées automatiquement par le dispositif de sécurité.

De nombreux Polariens, hommes et femmes, accouraient aux fenêtres ou débouchaient des halls d’entrée. Une intense émotion se lisait sur leur visage. Bouleversés, tous se joignirent, aux membres du Commando de l’Espace pour ranimer ceux qui, n’ayant pu gagner un abri, avaient été asphyxiés par l’atmosphère toxique de Vénus.

Deux heures plus tard, Boïdno, le chef de la base Vénusienne, télédiffusait un message enjoignant à tous les membres de la population de « pointer » leur présence afin de dénombrer les survivants.

Dans chaque appartement, dans chaque laboratoire ou block de recherches, les Polariens et Polariennes composèrent leur matricule sur le clavier d’un multiplex et le transmirent au Compteur Démographique. Au bout de dix minutes, le cerveau électronique central avait collationné, classé tous les matricules reçus et, du total obtenu, avait évalué le nombre des disparus.

Le résultat s’inscrivit dans le voyant lumineux qui venait de s’éclairer devant le Chef de Base à côté duquel se tenaient Zimko et ceux de son commando.

— Mille sept cent trente-cinq décès sur une population de sept mille âmes ! ragea Boïdno. C’est la première fois que, dans ce système solaire, nous enregistrons une telle hécatombe due aux méfaits des Denebiens !

— Mais vos radars n’ont-ils pas décelé l’approche du ou des astronefs ennemis ? s’étonna Zimko.

— J’ai fait vérifier tous les postes d’observation. Les radaristes sont formels : leurs radarscopes n’ont rien décelé. Aucun appareil étranger n’est entré dans le faisceau des ondes détectrices. Tout au plus a-t-on enregistré, sur les écrans et peu avant que ne se produise l’attaque, une ombre indistincte, floue, mais qui n’aurait pu être l’écho d’un objet matériel. Sans doute s’agissait-il d’une perturbation de nature magnétique, phénomène assez fréquent sur Vénus, dû à la proximité relative du soleil.

Zimko hocha la tête, dubitatif :

— Ne se pourrait-il pas que les Denebiens – ou les Procyonniens – aient mis au point un système analogue à nos propres écrans d’invisibilité ? Un dispositif, absorbant les ondes radar au lieu de les laisser retourner à leur point d’émission ? Même si leurs astronefs n’étaient pas invisibles – à l’inverse de nos propres Fimn’has qui peuvent le devenir à volonté – ils ont pu, grâce à cet hypothétique système d’absorption, passer inaperçus en demeurant cachés dans les couches supérieures de l’atmosphère Vénusienne.

« Ainsi protégés, les Denebiens n’hésitèrent pas à sauter de leurs engins et, munis de réacteurs dorsaux, il leur fut aisé de se poser, à dix ou quinze seulement, dans la forêt entourant la base. Divisés en trois groupes, tailler une brèche à trois endroits différents du dôme protecteur ne fut plus qu’un jeu pour eux, facilement réalisable avec leurs puissants tubes à rayons thermiques.

« Leur sabotage accompli – et profitant du désarroi causé par le déclenchement de l’alerte générale, – ils se glissèrent sous la coupole, tuèrent le technicien chargé du poste de distribution d’air et bloquèrent toutes les commandes, ce qui eut pour effet d’arrêter la purification atmosphérique mais aussi de stopper net le débit des réservoirs d’air synthétique.

« Ils purent ensuite tranquillement ressortir de la base et, mettant en marche leurs réacteurs dorsaux, s’élever jusqu’à l’astronef qui disparut, sans avoir été repéré, vers son astrobase, quelque part dans ce système solaire.

Boïdno, plongé dans un abîme de pensées, abonda dans ce sens :

— Les choses pourraient bien s’être passées ainsi. Mais quoi qu’il en soit, nous devons immédiatement réorganiser notre défense dans tout ce système solaire et réviser nos moyens de détection qui, présentement, s’avèrent nettement insuffisants !

— C’est un psycho-message de ce genre que je viens de lancer à tous les Chefs de Base ou de Commandos opérant dans cette zone galactique, souligna Zimko, doué de cet étrange pouvoir psychique de communication instantanée avec n’importe quel « homme » de sa race et ce en quelque point de la Galaxie qu’il puisse se trouver.


CHAPITRE V

Les vingt-cinq Fimn’has de Ruanoor – sous la domination des Denebiens – venaient de franchir les orbites de Phobos et Deïmos, les deux minuscules satellites de Mars, et se dirigeaient à vitesse décroissante vers le sol.

La surface planétaire révélait progressivement son relief peu marqué avec, çà et là, d’immenses étendues rougeâtres, teinte dominante de la croûte Martienne due à une forte proportion d’oxyde ferreux.

Des régions tirant sur le vert clair, avec des demi-teintes jaunes, se précisaient, au Sud de la calotte polaire septentrionale qui étalait sa corolle blanc-bleutée sur une aire assez vaste.

À vingt mille mètres d’altitude, l’escadre obliqua vers le nord-ouest, en direction du « Désert d’Hellas » au centre duquel se détachait une zone plus claire nommée « Zea Locus » par les astronomes de T. 27.

Au fur et à mesure que les astronefs se rapprochaient, cette zone, située à l’intersection de quatre groupes d’immenses canaux jumelés protégés par des tunnels en matière transparente, dévoilait sa véritable nature : une gigantesque base sous globe du même type que celles de la Lune et Vénus édifiées par les Polariens.

De vastes constructions à gradins formant une cité pyramidale se paraient de grandes baies vitrées, deux fois plus larges et plus hautes que celles des autres bases en raison du faible éclairement du soleil sur la planète Mars.

Tandis que les vingt-cinq spacionefs descendaient à la verticale, le panneau rectangulaire d’un sas d’accès géant s’ouvrait, à ras du sol, dans le dôme. Les Fimn’has se rapprochèrent les uns des autres, ne laissant qu’un espace d’un mètre à peine entre leurs bords périphériques, et se glissèrent en deux rangs sous le titanesque sas à décompression. Le vantail en super-métal translucide se referma derrière eux. Le vantail opposé s’ouvrit alors et la formation de « soucoupes volantes », roulant chacune sur son train d’atterrissage à trois sphères mobiles, glissa sur une cinquantaine de mètres pour émerger sous la coupole, sur les pistes de l’astrodrome circulaire entourant la cité.

Les Wolféens et Centauriens, au nombre de cinquante, quittèrent leurs Fimn’has et traversèrent l’astrodrome. Sous leurs vidoscaphes trapus, à torse cylindrique et au casque hémisphérique, ces petits êtres s’avançaient en se balançant de droite à gauche.

Les guetteurs juchés au sommet des quatre tours de contrôle mirent ce balancement et cette démarche bizarre sur le compte de la faible gravité régnant sur ce monde et à laquelle les membres des Commandos de l’Espace n’étaient pas tous habitués. Ceux-là, précisément, devaient avoir négligé de faire fonctionner leur système régulateur de pesanteur et se plaisaient à jouir de leur légèreté.

Jamais ils n’auraient pu soupçonner que les équipages agissaient sous l’effet des annihilateurs mécano-psychiques commandés par les Denebiens dissimulés dans les Fimn’has.

Grâce à leur attaque rusée, les monstres verts avaient pu réussir ce tour de force : maîtriser les membres d’un Commando de l’Espace et pénétrer sans coup férir au sein d’une base planétaire des Mondes Confédérés ! Non seulement la première phase de leur plan avait réussi mais ils avaient pu également soumettre les Centauriens et Wolféens tombés entre leurs griffes à leur implacable volonté. Sans quitter leur cachette dans les astronefs rangés aux limites de la cité, ils allaient pouvoir commander les actes de ceux dont ils avaient annihilé la volonté.

Les cinquante Wolféens et Centauriens s’engagèrent dans l’artère centrale de Rynka, la Base Martienne, et après avoir parcouru sept cents mètres, ils pénétrèrent dans l’imposant immeuble situé au cœur de la cité et terminé par une tour métallique, traversant le dôme translucide, au sommet de laquelle tournait un projecteur émettant à intervalles réguliers un clignotement lumineux.

Empruntant le large plan incliné soumis à un champ gravito-magnétique, les cinquante astronautes furent bientôt au deux cent trente-septième étage.

Hudako, le Chef Polarien de la Base Rynka, les accueillit en réprimant un froncement de sourcils :

— Je te salue, Ruanoor, et suis heureux de vous recevoir, toi et tes équipages. Toutefois, que me vaut l’honneur de cette visite ?

Ruanoor fit un pas en avant et, en s’inclinant légèrement :

— Nous avons jugé bon de déplacer un Commando pour vous faire part d’une catastrophe survenue récemment sur Vénus…

Pur message psychique, Zimko vient de me l’exposer. Je suis donc au courant.

Ruanoor resta un moment silencieux, semblant chercher ses mots pour parler. Intrigué par son attitude et parce qu’avait d’insolite cette visite en groupe, Hudako fit usage de son sens télépathique et fouilla simultanément l’esprit de tous les Wolféens et Centauriens présents dans son poste de commandement.

Stupéfait, il rencontra une résistance psychique, une sorte de barrière infranchissable oblitérant le conscient de ses interlocuteurs. Sachant parfaitement que ces êtres étaient incapables d’opposer une telle barrière aux sondages mentaux des Polariens, il flaira quelque, chose d’anormal et, sans s’expliquer le pourquoi de cette résistance, il s’apprêta à lancer un psycho-message aux postes de surveillance. Il n’en eut pas le temps.

Ruanoor, agissant sous les ordres des Denebiens, projeta brusquement sur lui et son assistant un rayon paralysant.

M’nag, le Chef Denebien dissimulé dans l’astronef de Ruanoor, suivait par télévisionneur le déroulement des opérations. ÏI manipula aussitôt les commandes d’un petit émetteur mécano-psychique et prit sous sa volonté le psychisme d’Hudako et de son second. Les deux Polariens retrouvèrent subitement l’usage de leurs membres mais demeurèrent sous l’influence des monstres verts.

Hudako, apparemment normal, s’installa devant un grand écran télévisionneur et en manœuvra les boutons de contact. L’écran scintilla. Un poste de commande circulaire apparut, les murs tapissés de cadrans, de leviers chromés, de boutons aux couleurs variées devant lesquels s’affairaient trois Polariennes, deux Wolféennes et cinq Centauriennes en vidoscaphes.

— Lancez l’ordre de ralliement général, ordonna Hudako. Tous les membres de la base doivent immédiatement rejoindre la zone Ouest de l’astrodrome. Exercice d’abandon. Prévenez-moi dès que tous les habitants seront arrivés au point fixé et allez à votre tour les rejoindre. Les machines-robots électroniques vous remplaceront. Exécution immédiate. Terminé.

Dans les vingt-cinq astronefs de Ruanoor, les Denebiens s’agitaient. Ils mettaient en batterie leurs minuscules appareils annihilateurs de volonté et réglaient les émetteurs mécano-psychiques devant soumettre la totalité de la population à leur contrôle mental.

Au bout d’une demi-heure, Polariens, Centauriens et Wolféens habitant la base Rynka commençaient à s’aligner en rangs serrés sur l’astrodrome périphérique, à moins de deux cents mètres des vingt-cinq Fimn’has abritant les monstres verts qui allaient, à leur insu, les plier à leur volonté.

En moins d’une heure, les neuf mille membres de la base Martienne s’étaient réunis au point fixé par leur chef Hudako. Tous avaient revêtu leurs vidoscaphes, y compris les Polariens qui, pourtant, vivaient dans l’atmosphère de la base conditionnée à leurs fonctions physiologiques.

Les exercices d’abandon étant assez fréquents aussi bien à Rynka que dans les autres bases du système solaire, ce rassemblement ne les étonnait pas outre mesure. Mais si cet exercice fastidieux n’enchantait pas tout le monde, par contre, il ravissait les jeunes Polariens et Polariennes ainsi que leurs petits amis Wolféens et Centauriens. Car les garçonnets et les fillettes des Polariens faisaient bon ménage avec les jeunes des « autres races », étranges petits êtres velus de trente-cinq à quarante centimètres de haut, doués d’une agilité surprenante, toujours prêts à jouer avec les « géants » qu’étaient pour eux les enfants des Hommes de l’Espace.

Habitués depuis leur plus jeune âge à vivre en compagnie les uns des autres, ces trois types d’êtres pensants, malgré leurs dissemblances physiques, formaient une « association raciale » parfaitement unie.

Tandis que les « adultes » attendaient patiemment les consignes de leur Chef Hudako – qui se faisait bien attendre ! songeaient quelques-uns – les enfants des trois races, loin de respecter l’alignement docile de leurs parents, jouaient d’un groupe à l’autre, sortaient des rangs, passant de file en file, bousculant sans vergogne les Polariens, Wolféens et Centauriens qui les réprimandaient pour la forme, sachant qu’à l’arrivée du chef, tout ce petit monde turbulent redeviendrait calme.

Les derniers membres de la population arrivèrent et se joignirent aux autres.

Dans les astronefs, les Denebiens attendaient que les techniciens et techniciennes du poste de commandement eussent rallié l’astrodrome pour agir.

Deux groupes de vingt à vingt-cinq petits Polariens, Centauriens et Wolféens s’étaient réunis, un peu à l’écart des derniers rangs, et tenaient à voix basse un mystérieux conciliabule – à voix basse bien que faisant usage de leur audiophone ! Le fait de parler haut n’avait donc aucune espèce d’importance, mais c’était tellement plus drôle de jouer les conspirateurs.

Fréquemment, ils jetaient des regards espiègles en direction de leurs parents, bien sagement alignés. S’étant mis d’accord pour jouer aux « Conquérants de l’Espace », ils s’éloignèrent subrepticement des adultes qui commençaient à s’impatienter et, un par un, gagnèrent en tapinois un gros astronef de transport garé à l’extrémité de la dernière file des « adultes ». Dissimulés par l’appareil ils échangèrent encore quelques paroles – toujours en chuchotant dans leur micro – et, à toutes jambes, détalèrent en direction de la cité déserte. Dans leur esprit, ils allaient attaquer le palais d’un tyran régnant sur une planète récemment découverte. Ils devaient, pour l’atteindre, traverser des régions inconnues et hostiles.

Les immenses avenues vides de tout promeneur étaient pour eux des cañons sauvages peuplés de monstres assoiffés de sang. Les jardins odoriférants et leurs longs végétaux oscillant mollement sous la brise parfumée des souffleries étaient des jungles putrides et impénétrables.

Le martèlement des bottes d’un groupe d’adultes en vidoscaphes résonna dans les écouteurs de leur casque. Les techniciens et techniciennes du poste de commandement, derniers à évacuer la base, rejoignaient la population rassemblée sur l’astrodrome.

Les garnements et leurs petits amis Wolféens et Centauriens piquèrent une tête dans un parterre de Tr’link, ces hautes plantes rouges à fleurs noires, végétaux carnivores qui « gobaient » une impressionnante quantité de menus insectes inoffensifs. Les énormes pétales d’un noir velouté allaient faire l’office de paravent idéal.

Les techniciens et techniciennes passèrent à moins de dix mètres des Tr’link sans rien remarquer. Le bruit de leurs bottes martelant l’allée métallisée décrût.

Les « conquérants » en herbe sortirent alors de la « jungle » et, d’un seul élan, se ruèrent en direction de la Centrale Nucléaire, bâtiment colossal bardé de murs de plomb épais de plusieurs mètres.

— Nous allons attaquer le palais du tyran ! décréta un jeune Polarien d’une dizaine d’années en désignant, du pouce, la formidable construction abritant les générateurs atomiques.

Il prit par le poignet de son vidoscaphe une minuscule Centaurienne, la souleva, la jucha sur ses épaules et, poussant un cri de guerre farouche, il entraîna la troupe à l’assaut du « Palais ».

Bien plus agiles que les jeunes Polariens, les Wolféens et les Centauriens les devancèrent, et se tapirent le long de la haute muraille de plomb. Quelques instants plus tard, les petits Polariens les rejoignaient, tout essoufflés par leur course effrénée.

— Repose-toi, Tink, demanda la minuscule Centaurienne en tapotant le casque globulaire de son camarade de jeu.

Tink s’exécuta ; prenant la créature menue dans ses gros gants, il la déposa sur le sol.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? s’enquit B’tna, la jeune Centaurienne.

— On va tenir un conseil de guerre avant de monter à l’assaut du Palais, fit Tink en désignant, toujours avec son pouce, la massive usine atomique.

Les garnements s’assirent en cercle autour de leur « Chef » et préparèrent la seconde phase du jeu… sans se rendre compte qu’à l’abri des épais murs de plomb, ils venaient d’échapper aux rayons annihilateurs de volonté lancés sur leurs parents et à travers la base par les hideuses créatures vertes de Deneb !

*
* *

Dans l’astrobase No 2 gravitant à mille kilomètres de la Terre, une escadrille de Fimn’has émergea de la section centrale et plongea dans l’espace.

Rapidement, les dix appareils qui la composaient prirent des directions différentes. L’un d’entre eux, piloté par Hogounn et Injya, fondit sur la France qu’il survola à très grande vitesse à moins de deux mille mètres d’altitude. Il s’immobilisa sur le département de la Drôme et descendit en oblique, après avoir tangué sur Chabeuil, village au sud-est de Valence.

L’astronef ralentit encore son allure et, très lentement, se posa en bordure d’un champ de maïs, après avoir heurté et cassé une branche d’acacia. Le soleil brillait, encore haut dans le ciel, et inondait de ses rayons le paysage champêtre.

Injya resta aux commandes de l’appareil tandis que son compagnon, Hogounn, en sortait par l’écoutille ventrale. Son vidoscaphe en matière translucide ne cachait rien de ses traits « humains » ni des détails de son uniforme bleu-clair des Commandos de l’Espace.

Hogounn, par sa petite taille, se dissimula sans peine derrière le tronc d’un acacia et observa le Terrien qui, à cinq cents mètres plus loin, s’approchait. Apparemment, il n’avait pas vu atterrir le Fimn’has. À quelques mètres devant le Terrien courait l’un de ces petits êtres à quatre « jambes » que Fohag avait appelé « Chien ».

Hogounn regarda longuement le « primitif » qui marchait dans sa direction et nota qu’il portait un vêtement large, de couleurs vives et heurtées, nettement différent du vêtement plus étroit et comprimant les jambes dont était vêtu le Terrien aperçu dans le Nord de ce pays, au cours d’une précédente mission. Le Centaurien se souvint alors des stéréofilms télévisés et se remémora les commentaires de l’instructeur décrivant les modes vestimentaires en usage sur T. 27. Non, l’être qui s’approchait n’était pas un « primitif » mais une « primitive », et son vêtement ample s’appelait « rode » ou « robe » peut-être ?

Le petit être de l’espace se recula. Tandis que la Terrienne, le dos tourné, examinait certains végétaux, il alla se camper au milieu du champ de maïs et l’observa. La créature à quatre « jambes » l’aperçut et se mit à crier – l’instructeur n’avait-il pas dit « aloyer » ou « aboyer » ? – furieusement à quelques mètres de lui. Elle montrait ses crocs d’une manière menaçante.

Hogounn mit le contact à son capteur de son et attendit.

La Terrienne se retourna, jeta un regard au Centaurien et, haussant les épaules, adressa quelques paroles à son compagnon à quatre « jambes ».

Ce comportement inattendu ne laissa pas d’étonner l’astronaute nain. C’était bien la première fois qu’un primitif, en l’apercevant, ne présentait pas de signe de frayeur.

Soudain, la Terrienne cessa de parler à son chien et regarda plus attentivement Hogounn en fronçant les sourcils. Elle ouvrit brusquement de grands yeux. Son visage rosé devint rouge, puis très pâle et elle poussa un hurlement suraigu avant de s’enfuir à toutes jambes. Arrivée devant une masse de végétation, elle bondit et s’y jeta à plat ventre en hurlant de plus belle.

— L’entendez-vous, Injya ? demanda Hogounn par audiophone en regagnant tranquillement l’astronef. Ne dirait-on pas le cri d’un Z’nog, touché par un torrent d’énergie, au cours d’une chasse sur la planète Myln’dha ?

— Oui, approuva Injya en souriant. On dirait vraiment le cri d’un Z’nog ! C’est amusant !

*
* *

Tandis que se jouait sur Mars une tragédie lourde de conséquences ; pendant que Zimko et son escadre s’apprêtaient à décoller de Vénus, sur la Terre, les « soucoupes volantes » poursuivaient leurs sarabandes folles et leurs incursions au sol, soumettant ainsi les « primitifs » à des tests afin d’étudier leurs réactions en présence de « Martiens » !

Piloté par un Polarien, un Fimn’has monoplace de reconnaissance se posa dans une région assez désertique du sol français. La nuit tombait. Masqué par une haie, le petit appareil de cinq mètres de diamètre ne pouvait être aperçu du chemin qui, à cet endroit, faisait un coude.

Le Polarien, à travers la haie, observait le Terrien qui venait dans sa direction. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres de lui, il se montra et marcha à sa rencontre.

Le Terrien, interloqué de voir surgir des buissons un homme vêtu d’une « combinaison de mécano » et coiffé d’un « casque de motocycliste », s’arrêta. Sur la défensive, le primitif brandit un long instrument de bois terminé par quatre tiges métalliques légèrement recourbées.

Ce fut au tour du Polarien d’être surpris. Il n’avait pas pensé que cet instrument pouvait être autre chose qu’un objet servant au Terrien à l’aider à marcher. Ainsi levée, cette longue perche de bois à l’extrémité fourchue devenait une arme dangereuse.

Le Polarien décida de sourire et, les mains tendues, s’approcha du Terrien en prononçant des phrases qu’évidemment il ne pouvait comprendre.

L’humain hésita un instant et finit par abaisser son instrument. L’homme de l’espace fit encore un pas et, amicalement, prit les mains du primitif dans les siennes et les pressa fraternellement. Le Terrien, bouche bée, se laissa faire, pensant avoir affaire à un fou inoffensif échappé d’un asile « étranger » puisque le « fou » en question ne parlait pas sa langue.

Le Polarien lâcha les mains de l’humain et, franchissant la haie, sauta dans son Fimn’has. Il décolla bientôt, satisfait d’avoir fraternisé d’une manière effective avec un primitif de T. 27 (10).

*
* *

Las de jouer, les jeunes Polariens, Wolféens et Centauriens ayant miraculeusement échappé à l’influence des rayons Denebiens annihilateurs de volonté, s’apprêtaient à regagner l’astrodrome afin de rejoindre leurs parents. Toute la population étant fort occupée, ils étaient à peu près certains que leur escapade serait passée inaperçue.

Mais quand ils s’avisèrent de rallier l’astrodrome, les premiers adultes s’en retournaient vers la cité.

Les garnements, craignant une réprimande, se cachèrent promptement dans les touffes odorantes d’un vaste buisson fleuri et attendirent que la vie reprît son cours, dans la base, avant de réintégrer chacun discrètement sa demeure. Ils inventeraient bien un prétexte pour expliquer leur absence et diraient à leurs parents qu’ils se trouvaient à l’extrémité d’un rang quand le Chef Hudako donna les consignes de l’exercice d’abandon.

Tapis dans la haie, les « enfants » des trois races occupant la base regardèrent donc défiler les « grandes personnes ».

Tink, le chef de bande, débloqua le casque de son vidoscaphe, imité par ses compagnons Polariens. Les Wolféens et Centauriens, ne respirant pas le même air, conservèrent le leur.

B’tna se rapprocha de Tink et, de sa petite main à six doigts, elle agrippa l’épais tissu du vidoscaphe de son jeune ami pour attirer son attention.

— Qu’est-ce que tu veux, B’tna ? s’enquit le garçonnet en posant sa main sur le casque de la minuscule créature.

— Regarde, Tink, fit-elle en désignant un groupe de Wolféens et Wolféennes adultes qui passaient à quelques mètres d’eux.

Les petits Wolféens s’étaient arrêtés de chuchoter. Stupéfaits, ils contemplaient leurs semblables qui défilaient, sans ordre, en direction du centre de la base.

— Tu as vu, Tink ? interrogea à son tour une jeune Wolféenne.

— Vu quoi ?

— Mais leurs yeux, voyons ! renchérit B’tna.

— Oh ! Oui ! s’exclama Tink. Ça, c’est drôle, alors…

Effectivement, les gros yeux des Wolféens avaient quelque chose d’inhabituel. Tous, sans exception, étaient non seulement immobiles, mais encore, présentaient une couleur jaunâtre uniforme.

— Oui, c’est drôle, constata G’bho, l’un des jeunes Wolféens. Tu sais bien, Tink, que nos yeux ne conservent jamais longtemps la même couleur ?

— Naturellement, accorda Tink. « Les yeux des Wolféens changent de teinte en fonction de leur état d’âme ou de leurs réactions à un événement ou une situation donnés », récita-t-il en se remémorant les passages d’un traité de cosmobiologie élémentaire.

« Par le Dieu-Kosmos ! s’écria-t-il. Mais pourquoi ont-ils maintenant tous la même couleur ? Les Wolféens seraient-ils soudain préoccupés par un problème unique et, surtout, réagiraient-ils chacun de la même façon au cours de leurs raisonnements ?

— C’est impossible, affirma G’bho en faisant saillir ses gros yeux hors de leurs orbites. Mes frères ne sont plus les mêmes ! gémit-il en agitant fébrilement ses quatre doigts dans les gants volumineux de son vidoscaphe, signe d’un profond désarroi.

En observant attentivement ses semblables, Tink remarqua qu’ils marchaient d’une allure uniforme en regardant droit devant eux. Aucun ne parlait.

Tink en fut bouleversé. Il sentait confusément qu’un événement extraordinaire avait eu lieu, un événement inimaginable qui empêchait les « grandes personnes » d’agir comme à l’accoutumée.

Un groupe de jeunes Polariens, Wolféens et Centauriens vint à passer devant Tink et ses amis. Chez ces jeunes également, aucun ne parlait. Ils ne jouaient pas, non plus, et conservaient cet étrange regard ni fixe ni atone mais indéfinissable. Ils avaient l’air normal mais n’agissaient plus comme ils avaient l’habitude de le faire.

Tink poussa un cri et sortit de sa cachette pour se jeter dans les jambes d’un jeune couple Polarien : ses parents. Ceux-ci baissèrent les yeux et le regardèrent distraitement. L’ombre d’un sourire erra sur leurs lèvres et, sans un mot, ils poursuivirent leur chemin, laissant leur fils désemparé.

Celui-ci, le souffle coupé, les larmes aux yeux, allait courir à leur suite mais B’tna le retint en s’agrippant à la jambe de son vidoscaphe. Du micro de son casque fusa se petite voix suppliante :

— N’y va pas, Tink ! Reste avec nous. Il s’est passé quelque chose pendant que nous jouiions… Quelque chose que nous ne pouvons pas comprendre. Tu as vu mes frères et mes sœurs ?

Tink fit oui de la tête en reniflant.

— Ils sont aussi bizarres que tes parents et leurs frères. Je crois que nous sommes les seuls habitants, de Rynka à demeurer normaux.

— Il faut faire quelque chose, Tink ! implora G’bho, le Wolféen, en tiraillant à son tour la manche du jeune Polarien.

Plusieurs voix s’élevèrent, l’appelant, l’interpellant, lui demandant de « faire quelque chose ». En d’autres circonstances, Tink eût retiré une certaine fierté de cette confiance unanime en ses capacités de « chef de bande ». Mais aujourd’hui, devant l’incompréhensible torpeur qui venait de s’abattre sur les habitants de Rynka, il se sentait très malheureux. Une boule montait et descendait dans sa gorge. Il écrasa une larme qui coulait sur sa joue et se laissa choir sur l’herbe haute.

B’tna grimpa sur ses genoux et promena sa petite main à six doigts sur son visage baigné de larmes.

— Oh, Tink ! Fais quelque chose… Fais quelque chose !

L’ombre d’un immense objet volant se profila sur le sol et passa sur le groupe des « enfants » en proie au désespoir.

Tink leva les yeux et, à travers ses larmes, vit danser au-dessus du dôme translucide un engin lenticulaire grisâtre. Il s’essuya les paupières, cligna des yeux et, cessant de pleurer, se leva d’un bond :

— Regardez ! Ce n’est pas un de nos appareils !

Dans le ciel mauve où la ténuité de l’atmosphère laissait briller quelques étoiles en même temps que le soleil, petit disque aveuglant, un astronef de grande taille descendait lentement.

— On dirait qu’il va se poser…

— Oui… Il descend vers l’astrodrome extérieur.

— Allons voir !

— D’accord, mais soyons prudents et tâchons de voir sans être vus, conseilla Tink.

La troupe partit en courant le long des avenues que parcouraient encore les adultes au comportement si bizarre. Nul ne prêta la moindre attention à leur galopade.

Ils ralentirent bientôt leur allure et, longeant un mur revêtu de métal vert, ils se glissèrent dans le hall d’un immeuble et prirent d’assaut les huit puits élévateurs à champ gravito-magnétique. Une minute plus tard, ils flottaient dans toutes les positions au-dessus de la tubulure débouchant sur le toit plat du bâtiment. Un savant coup de rein les fit sortir du champ répulsif et tous se retrouvèrent sur les bords des puits verticaux, reprenant leur équilibre en agitant les bras comme les funambules marchant sur une corde raide.

Ils se précipitèrent vers l’extrémité ouest du toit et se jetèrent à plat ventre. Prudemment, ils levèrent leur tête au-dessus du petit mur métallique de ceinture et poussèrent ensemble un cri de surprise.

Dominant la cité, ils embrassaient d’un seul coup d’œil la portion de l’astrodrome périphérique s’étendant à l’ouest de la base. Au-delà de la coupole étanche coiffant Rynka, un gigantesque astronef s’était posé sur le sable ocre du désert Martien. Une longue écoutille rectangulaire était ouverte dans son culot ventral.

— Oh !… Regar…

Les mots s’étranglèrent dans la gorge de Tink. Sa main tremblante désignait les vingt-cinq Fimn’has constituant le Commando de Ruanoor et Woodna.

Les sas à décompression des appareils venaient de s’ouvrir et, de chacun d’eux, sortaient deux monstres verts, aux formes à peu près humaines, mais tapissés d’écailles de la tête aux pieds.

— Des… des Denebiens, ici, à Rynka ! balbutia G’bho, sidéré.

Les cinquante créatures vertes à peau écaillée actionnèrent l’ouverture intérieure du sas de sortie traversant l’épaisse paroi de la coupole et, après avoir refermé derrière eux l’écoutille, ils sortirent dans l’atmosphère Martienne, leurs vidoscaphes sous le bras.

— Ils… Ils peuvent respirer « dehors » ? s’étonna un jeune Wolféen.

— Ce sont des êtres sympodiques, expliqua distraitement Tink, fasciné par ce qu’il voyait. Ces monstres s’accommodent de presque toutes les conditions physiques et je crois même qu’ils pourraient, sans conséquences fâcheuses, vivre un certain temps dans le vide spatial.

Les cinquante Denebiens marchaient à grandes enjambées vers l’astronef qui venait les évacuer. Ils s’en allaient satisfaits. Le guet-apens qu’ils tendaient à Zimko devait réussir. Grâce à un réglage minutieux de tous les relais mécano-psychiques laissés en fonctionnement dans les vingt-cinq Fimn’has, la population de la base était entièrement soumise à un super-cerveau électronique dans lequel les Denebiens avaient introduit des dizaines de milliers de données très précises. Ces données permettraient au fantastique instrument contrôlé par les monstres, de faire agir intelligemment les habitants de la base en fonction d’un nombre inimaginable de situations prédéterminées. Naturellement, chaque acte ainsi commandé servirait ou sauvegarderait les intérêts des Denebiens !

Cette gigantesque machination devait aboutir, tôt ou tard, à la capture de Zimko vivant. Le Chef des Commandos de l’Espace tombé aux mains des créatures de Deneb, celles-ci n’auraient plus qu’à annihiler sa volonté. Sous leur domination, Zimko lancerait alors des ordres à ses escadres spatiales de manière à les attirer dans un traquenard savamment préparé. La conquête du système solaire ne serait plus, ensuite, qu’une petite guerre interplanétaire, une série de combats sporadiques qui, tous, se solderaient par la reddition ou l’extermination pure et simple des habitants des bases établies dans cette zone galactique par les Mondes Confédérés.

L’astronef géant – disque de trois cent quatre-vingt-dix-sept mètres de diamètre surmonté d’un large dôme phosphorescent – s’éleva dans le ciel mauve clouté d’astres scintillant faiblement. Fonçant dans l’espace, il allait à cinquante mille kilomètres de Mars s’entourer d’un champ d’absorption des ondes détectrices en attendant patiemment l’arrivée de l’escadre spatiale commandée par Zimko.

Tenter de le capturer en vol, en répétant la manœuvre employée auprès des Wolféens et Centauriens pour pénétrer dans Rynka ne présentait pas suffisamment de garanties. Les Denebiens, en guerriers accomplis, ne sous-estimaient pas la force ni la perspicacité de leurs adversaires. Ils étaient cependant certains que leur machination ne souffrait d’aucune faille. Tout marcherait comme un délicat mécanisme à l’abri des influences extérieures.

Ce qu’ils paraissaient ignorer, c’est qu’une influence, « intérieure » celle-là, risquait sérieusement de fausser leurs calculs !


CHAPITRE VI

— Qu’est-ce qu’on va faire ? larmoya Zendka, une fillette de dix ans aux blonds cheveux très bouclés.

— Oh ! Cessez donc, tous que vous êtes, de pleurnicher ! s’emporta Tink en rabrouant sa camarade et deux petits Wolféens qui gémissaient à ses pieds, le duvet hérissé et leurs gros yeux vibrant de crainte.

Regrettant aussitôt ces paroles, Tink tapota amicalement le casque étanche des petites créatures et passa ses doigts dans les boucles blondes de Zendka :

— Ne m’en veuillez pas, Amis. Je suis aussi… effrayé que vous et je ne vois vraiment pas ce que nous allons faire.

Il jeta un regard vers l’horizon, où le disque réduit du soleil descendait lentement, et observa distraitement les deux minuscules lunes Martiennes – Phobos et Deïmos – qui décrivaient leur orbe en sens contraire, Phobos étant animé d’un mouvement rétrograde.

— Je crois que nous ferions bien de rentrer chez nous, finit-il par dire. Ne nous étonnons pas de trouver nos parents dans l’état bizarre où nous les avons vus. Observons tous leurs gestes et, demain matin, à l’aube, retrouvons-nous dans le Parc Central, proche du massif de Knoktbanss.

« Je ne pense pas que nos parents feront des difficultés pour nous laisser sortir d’aussi bonne heure… Ils ne s’apercevront même pas de notre absence, termina-t-il plein de chagrin et appréhendant même de rentrer chez lui.

*
* *

Par groupes de trois ou quatre, les jeunes Polariens, Centauriens et Wolféens gagnèrent le Parc Central. Les parois luminescentes des bâtiments dispensaient une lueur douce sur les larges artères désertes.

Le ciel, au-delà du dôme étanche, était d’un noir de suie ; les étoiles y brillaient avec un très faible scintillement dans l’atmosphère raréfiée de la planète Mars. Le soleil, dont on commençait à distinguer la lumière diffuse en arrière plan d’un ballonnement de terrain, émergerait bientôt à l’horizon.

Quand les jeunes « rescapés » de la base Rynka se retrouvèrent au complet – au nombre d’une quarantaine – ils s’assirent en cercle autour de Tink. Sur leurs têtes pendaient les arceaux fleuris des Knoktbanss, ces étranges végétaux en forme d’anneaux concentriques, cactus géants mitigés de magnolias.

— J’ai essayé de bavarder avec mes parents, commença Tink. Ils n’ont même pas fait attention à moi !

Le garçonnet se contint pour ne point laisser libre cours à son émotion et poursuivit, en montrant à ses amis une grosse ceinture portant accroché un volumineux étui triangulaire noirâtre :

— Mon père m’a même laissé prendre son désintégrateur, alors qu’habituellement, il se refusait jusqu’à me le montrer de trop près !

Ils narrèrent à tour de rôle ce qu’avait été leur nuit dans cette atmosphère hallucinante et en présence de leurs parents qui semblaient plongés dans une perpétuelle distraction.

— L’un de vous sait-il piloter un Fimn’has ? demanda candidement Zendka, la fillette blonde.

Tink haussa les épaules :

— Et même si l’un de nous en était capable, où nous conduirait-il ? Le pilotage est une chose, mais les croisières spatiales en sont une autre. Il faut avant tout être capable de lire les coordonnées galactiques des cartes stellaires, interpréter les graphiques des astronavigraphes et, surtout, savoir repérer les courants d’électrons vomis par le soleil…

« Être pris en Fimn’has dans un flux d’électrons tourbillonnaires équivaudrait à une mort certaine si nous ne savons pas les éviter.

— Alors, que faire ? s’inquiéta une Centaurienne dont la tête dépassait à peine la hauteur du genou de Tink.

— Puisque la torpeur qui afflige nos parents ne s’est pas dissipée, je propose que nous lancions un message d’alerte à l’astrobase numéro deux en expliquant comment tout cela est arrivé.

— Tu sais faire fonctionner un télévisionneur spatial ?

— Oui, mon père m’a montré, un jour, comment on devait opérer pour amener le bloc sélecteur sur la longueur d’onde désirée.

B’tna, la petite créature Centaurienne, agrippa sa botte et fit cette remarque :

— Tu crois que les Denebiens ont fait « ça » à nos parents simplement pour les ennuyer ? Ils doivent préparer quelque chose qui exige la passivité des occupants de Rynka… Je suis sûre qu’ils surveillent la base, depuis leurs spacionefs stationnés dans l’espace…

— Et s’ils surveillent la base ils surveillent aussi nos éventuelles communications par télévisionneur ! enchaîna Tink qui dévoilait la pensée de la jeune Centaurienne.

Il la regarda sans dissimuler son admiration. Cette créature menue était vraiment perspicace. Sans elle, il aurait commis une grave erreur.

— Tu as raison, B’tna, nous revoilà donc au même point. Nous avons conscience qu’il se passe quelque chose de grave mais nous sommes dans l’impossibilité de demander du secours aux astrobases ou aux autres bases planétaires de ce système.

« S’il y avait un adulte, parmi nous, il pourrait au moins lancer un message psychique dans l’éther ; mais nous, des gosses ! Nos ondes mentales ne doivent même pas porter au-delà de l’orbite de Deïmos !

Tink, nerveux, rageant de ne pouvoir agir, marchait de long en large dans le cercle formé par ses camarades. Après quelques minutes de méditation il s’arrêta soudain, le visage rayonnant de joie :

— Je crois que j’ai trouvé un moyen de communiquer avec les astrobases ou avec une escadre croisant dans cette zone spatiale. Ce qu’il faut, c’est faire comprendre aux Polariens de ces bases – ou de ces Fimn’has – que nous désirons entrer en contact avec eux. Si nous ne sommes pas capables d’émettre des messages psychiques à longue portée, les adultes, par contre, peuvent capter nos propres pensées sans difficulté ! Il s’agit donc d’attirer leur attention sans que les Denebiens soupçonnent dans Rynka la présence de cerveaux non soumis à leur contrôle…

— Et tu crois que cela est possible ? s’enquit G’bho, très excité par cette perspective, ce qui avait pour effet de faire osciller ses gros yeux ovoïdes dans leurs orbites.

— C’est très simple. Nous allons nous introduire dans le Centre d’Émissions Spatiales et, tandis que vous occuperez ou surveillerez les techniciens, je me charge d’attirer l’attention des Commandos de l’Espace. Venez…

Sans chercher à se dissimuler, les quarante « rescapés » galopèrent à la suite de Tink dans les avenues de Rynka. La cité commençait à s’animer avec la levée du jour crépusculaire indigo propre à la planète Mars.

Des hommes et des femmes, de race Polarienne, sortaient des immeubles et se dirigeaient vers leurs postes respectifs. Des Wolféens, en vidoscaphes métalliques et des Centauriens, vêtus de scaphandres opaques ou transparents, prenaient également le chemin des centres de recherches ou des sections de coordination scientifique. Mais tous, à quelque race qu’ils appartinssent, paraissaient agir en état voisin du somnambulisme.

Ainsi que les « rescapés » s’y attendaient, nul ne prêta attention à leurs faits et gestes. Ils pénétrèrent résolument dans le hall du Centre d’Émission Spatiale sans qu’un seul garde leur en interdît l’accès. Il en fut de même pour leur entrée dans l’immense pièce circulaire au milieu de laquelle trônaient six gros écrans télévisionneurs tri-dimensionnels fixés chacun à leur bloc de commandes en demi-lune au pupitre chromé.

Le père de Tink, ingénieur en chef des télé-transmissions spatiales se tenait devant l’un des six appareils. Cinq autres opérateurs occupaient les autres postes de commandes.

Quand sur un écran apparaissait le visage d’un Polarien, Wolféen ou Centaurien – pilote d’astronef en vol ou technicien de base planétaire – une étrange métamorphose s’inscrivait sur les traits, dans l’attitude et les réactions des télé-transmetteurs auparavant amorphes.

Leur visage redevenait normal, leurs yeux reprenaient leur éclat coutumier et, calmement, d’un parfait naturel, ils répondaient aux questions de leurs lointains correspondants.

— Oh ! Tu as vu ? chuchota B’tna à l’attention de Tink.

— Oui. Je comprends maintenant ! Ces maudits monstres verts contrôlent les pensées de nos parents. Tant qu’ils n’ont pas à accomplir un acte ou un geste destiné à quelqu’un situé hors de Rynka, ils agissent par simple automatisme contrôlé. Mais lorsqu’ils doivent correspondre avec l’extérieur, les Denebiens leur font prendre une attitude naturelle afin de ne point intriguer leurs interlocuteurs par leur mine sans expression et leur regard atone. Ils prononcent alors des paroles que leur dictent ceux qui détiennent les clés de leur cerveau !

« Il me semble bien avoir vu, dans je ne sais quelle séance éducative, un omniorama montrant les inquiétantes possibilités de nos irréductibles ennemis. Ils peuvent annihiler la volonté et agir ensuite sur le conscient même de leurs « sujets ». Ces derniers, soumis corps et âme à leur volonté, peuvent commettre les pires crimes sans s’en rendre compte.

« Comme nous venons de le constater devant ces télé-visionneurs, les Denebiens, quand cela est nécessaire, agissent sur l’esprit de nos parents pour leur faire prendre une attitude normale tout en les maintenant sous leur joug mental.

— C’est affreux ! se lamenta Zendka en portant ses mains à son visage.

Tink donna deux ou trois ordres à ses camarades qui se campèrent autour de lui, espérant avoir le courage d’intervenir si un adulte tentait de s’opposer à ce que le jeune Polarien se servît de l’émetteur spatial.

Tink se glissa à côté de son père – étranger à sa présence – et, avec résolution, il enfonça par petits coups brefs un énorme bouton crénelé, de couleur rouge, disposé au milieu du pupitre incliné.

D’un signe énergique de la main, accompagné d’un froncement des sourcils, il fit s’accroupir ses camarades de manière qu’aucun d’eux ne restât dans le champ du télévisionneur.

Tink répéta son manège en veillant à son tour à ne point demeurer dans l’angle de visée du transmetteur optique.

B’tna trottina jusqu’à lui et chuchota :

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Ce bouton, à trois déclics différents, est un modificateur d’ondes accélérées pour les communications prioritaires ou instantanées qu’utilisent les Commandos de l’Espace.

Lorsqu’on l’enfonce totalement, la longueur d’onde passe d’un ordre de grandeur à un autre, mais ceci doit être fait à un moment déterminé du Temps Universel en usage dans ce système solaire et dans des conditions bien particulières auxquelles les Commandos sont habitués.

« Or, en l’enfonçant incomplètement plusieurs fois de suite et sans respecter les horaires assignés aux changements d’ondes, je perturbe toutes les communications des Commandos de l’Espace, même si ceux-là ne correspondent pas avec ce poste central. Il y aura bien un technicien en vol que les perturbations intrigueront et qui tentera, par vision paroptique, de repérer la source occasionnant ces variations des ondes Gossenka, ou ondes accélérées.

Le visage de poupée de B’tna s’illumina d’un grand sourire et Tink, souriant à son tour, lut dans ses petits yeux une vive admiration.

Soudain, Tink se figea. Une image psychique venait d’effleurer son esprit. Il avait eu l’impression de « voir » mentalement les traits d’un Polarien, mais la vision fugitive disparut. Au bout de quelques secondes, un autre visage lui apparut, accompagné de bribes de pensées.

Se concentrant avec toute la puissance de ses facultés psychiques encore embryonnaires, il lança cet appel mental :

— Alerte à tous les Commandos de l’Espace… Alerte à tous les Commandos de l’Espace… Message à transmettre à Zimko… Message à transmettre à Zimko…

Une image psychique se vrilla dans son esprit. D’abord indistincte, elle prit rapidement forme et fut accompagnée de cette pensée :

— Que se passe-t-il ?

Les mots vibraient maintenant avec netteté dans les zones perceptrices de son cerveau.

— J’appelle Zimko, le Chef des Commandos de l’Espace… N’utilisez pas votre télévisionneur… Répondez par psycho-message…

Le Polarien qui assurait un vol de reconnaissance au-delà de l’orbite de Jupiter avait été intrigué par les éclairs violets envahissant son écran télévisionneur. D’où provenaient ces variations de propagation des ondes Gossenka ?

Comme l’avait espéré Tink, son stratagème réussissait.

Le pilote Polarien, perplexe devant la persistance de ces perturbations, fit usage de sa vision paroptique et sonda les divers centres émetteurs disséminés dans le système solaire. Quelques minutes plus tard, il localisait sa vision sur Rynka, la base Martienne, siège d’où provenaient les perturbations.

Maintenant il « voyait » distinctement ce jeune garçon de douze à treize ans, la main posée sur le bouton modificateur et cherchant visiblement à se maintenir hors du champ d’optique de l’appareil télévisionneur.

Il nota la présence d’un groupe de jeunes Centauriens et Wolféens parmi d’autres fillettes et garçonnets de sa race. Que faisaient-ils donc, dans le Centre des Communications Spatiale alors que l’accès en était interdit à toute personne étrangère à ce service spécialisé ?

Un sondage psychique plus approfondi dans l’esprit de chacun d’eux lui apprit l’effarante vérité. La multiplicité des images mentales – toutes concordantes – perçues simultanément, lui garantit l’authenticité de ses perceptions : à l’exception de ces quarante Polariens, Wolféens et Centauriens, tous très jeunes, la population de Rynka était sous la domination psychique des Denebiens ! Sans comprendre pourquoi eux seuls avaient échappé, il dut s’incliner devant l’évidence.

— Je vais immédiatement alerter Zimko, Tink, projeta-t-il dans son esprit. Toi et tes camarades devez être très prudents. Cachez-vous ou imitez vos parents. Il s’agit de feindre une apathie complète : calquez vos actes sur ceux des membres de la base qui n’agissent plus que sous les directives des Denebiens. Gardez confiance. Zimko saura comment agir pour délivrer vos parents et amis de la domination psychique qui les opprime !

L’image de son visage et les vibrations de ses pensées quittèrent lentement l’esprit du jeune Polarien.

Tink, des larmes de joie perlant à ses joues, murmura :

— J’ai réussi… Un pilote de reconnaissance a pu capter mon appel mental malgré la faiblesse de mes ondes psychiques. Sans avoir prononcé une seule parole devant le télé-visionneur spatial, notre message a été entendu. Zimko sera mis au courant de la situation et viendra bientôt nous délivrer avec un Commando de l’Espace !

Un vantail blindé qu’on ouvre brusquement les fit sursauter de frayeur.

Dans l’encadrement du panneau métallique à glissière, brutalement déplacé, se tenaient six Denebiens, les répugnantes créatures vertes à peau de reptile !

Tink et ses compagnons sentirent leurs jambes vaciller. Un atroce sentiment de panique les envahit en même temps que leur gorge se serrait, comme prise dans un étau.

— Nous n’avons pas perçu ton message mental, mais nous aussi avons bien vite décelé la source des perturbations de vos ondes Gossenka ! glapit l’un des Denebiens en s’approchant de Tink, terrorisé.

« Votre petit appel de détresse va faire rappliquer Zimko sans retard. Et c’est bien là ce que nous espérions !

*
* *

Dans l’astrobase No 2 Fohag, le Chef Wolféen, présidait une nouvelle assemblée d’information réunissant près de quatre cents Polariens, Wolféens et Centauriens.

— Tout d’abord, commença-t-il, ainsi que vous allez une fois de plus, en juger par vous-mêmes, les habitants de T. 27 ne sont pas encore prêts à recevoir intelligemment notre visite. Je vais vous soumettre la traduction des informations diffusées ce jour-même dans la presse Terrienne et concernant les dernières missions exécutées par nos « Commandos de Sondage » ayant pour but d’étudier les réactions des primitifs mis inopinément en notre présence.

« Voici en premier lieu la traduction d’un article relatant, à sa manière, le test effectué par un pilote Polarien sur un habitant de T. 27.

Le vaste écran tri-dimensionnel s’éclaira. Semblant suspendu dans un gouffre insondable, les caractères fluorescents commencèrent à défiler, traduisant fidèlement – dans la langue universelle des Mondes Confédérés – l’article de presse :

— « Le pilote d’un cigare volant m’a embrassé et m’a parlé », affirme un cultivateur du plateau de Millevaches.

Limoges, 14 septembre 1954 .

« Cultivateur au hameau de Mouniéras, commune de Bugeat (Corrèze), sur le plateau de Millevaches, M. Antoine Mazaud a fait, le 10 septembre dernier, une extraordinaire rencontre, dont on n’aurait jamais rien su sans l’indiscrétion de sa femme qui a fait le récit suivant de l’aventure survenue à son mari.

« Ce soir-là, M. Antoine Mazaud revenait de travailler aux champs. Il était 20 h. 30 et la nuit commençait à tomber sur la campagne. Le fermier suivait un chemin creux dont les haies touffues qui le bordaient assombrissaient encore le crépuscule.

« Soudain, il se trouva nez à nez avec un inconnu de taille moyenne coiffé d’un casque de motocycliste sans oreillères. La surprise fut grande de part et d’autre. M. Mazaud ayant esquissé un geste de défense avec la fourche qu’il portait sur son épaule, l’homme s’avança rapidement vers lui, la main tendue, pour le convaincre sans doute de la pureté de ses intentions.

« Craignant de ne pas assez se faire comprendre, il s’approcha du fermier et, tout en prononçant des mots incompréhensibles, l’embrassa. Puis, avant que M. Mazaud fût revenu de sa stupeur, il enjamba le talus et s’installa à l’intérieur d’un engin bizarre, ayant la forme d’un cigare de 3 à 4 mètres de long. L’appareil, qui n’était pas éclairé, décolla à la verticale, en ne faisant pas plus de bruit qu’un bourdonnement d’abeille, et disparut en direction de l’Ouest.

« Lorsque M. Mazaud revint à la ferme, distante de 1.500 m, sa femme remarqua sa pâleur et son air bizarre. Il raconta son étrange rencontre, mais recommanda de ne rien dire à quiconque :

— On se moquerait de nous, dit-il.

« Mais la tentation était trop forte, Mme Mazaud ne put résister au plaisir de conter la chose à sa voisine, sous le sceau du secret, bien entendu. La voisine le redit au commerçant ambulant qui, lors de sa tournée, le répandit et c’est ainsi… que tout le pays le sut. Les gendarmes, derniers informés, ne furent qu’hier mis au courant de l’aventure.

« M. Mazaud, questionné par le lieutenant de gendarmerie d’Ussel, répéta à celui-ci ce qu’il avait dit à sa femme. Malheureusement, il ne fut pas possible de relever des traces à l’endroit où se serait posé l’engin. M. Mazaud, qui jouit d’une excellente réputation, n’est pas sujet à des hallucinations.

— Voici donc les premiers commentaires provoqués par l’un de ces « contacts fugitifs » devenus maintenant classiques, exposa Fohag. D’après ce que rapportent les journaux de T. 27, l’on peut aisément se rendre compte que, neuf fois sur dix, les primitifs qui rencontrent nos appareils et leurs occupants se taisent. Il faut fréquemment une indiscrétion pour les amener à parler. Si tous ceux qui furent témoins d’une de nos incursions en avaient fait le récit, les journaux n’auraient plus eu assez de place pour publier les autres informations d’ordre général (11).

— Je crois que leurs lecteurs ne perdraient rien au change ! intervint un Polarien qui, en disant cela, ne voulait aucunement faire de l’esprit. Crimes, vols, assassinats, attentats, chutes de gouvernements, révolutions, guerres, sévices de toutes sortes ! Telles sont les informations quotidiennes de la presse Terrienne !

« Bien sûr, pourrait nous rétorquer un primitif de T. 27, vous aussi, malgré votre fantastique degré d’évolution, vous êtes en guerre, assez fréquemment, contre les Denebiens et les Procyonniens.

« C’est juste ; mais ces conflits auront très bientôt une fin. Nous avons connu une période de paix totale, dans l’ensemble de nos Mondes Confédérés, qui s’échelonne sur des dizaines de millénaires. Depuis quelques années seulement, les Denebiens et les Procyonniens qui refusèrent toujours d’adhérer à notre Confédération Galactique, décidèrent d’étendre leur zone d’influence et, pour cela, tentèrent d’annexer des planètes riches de ressources naturelles mais pauvres en éléments évolués.

« Nous les en avons toujours empêchés et les races primitives que nous préservâmes ainsi de leur joug nous en seront éternellement reconnaissantes. Nous nous contentons, autant que faire se peut, d’empêcher nos ennemis de nuire aux mondes qu’ils convoitent et ce, en nous efforçant constamment de ne point user de moyens destructifs radicaux. Pourtant, si les Denebiens et Procyonniens devenaient une sérieuse menace pour l’ensemble des Mondes, confédérés ou non, nous nous verrions dans l’obligation d’employer des armes… plus que redoutables, effrayantes et démesurées comparées à celles dont nous avons fait usage jusqu’alors. Pourtant, nous n’hésiterons pas à les utiliser si, un jour, la sécurité de la Galaxie est en jeu.

Le Polarien s’inclina devant Fohag pour le remercier de l’avoir autorisé à intervenir et il se rassit.

Le Chef de Base reprit alors le cours de ses commentaires sur les « tests psychologiques » auxquels bon nombre de Terriens étaient soumis à leur insu et à leur corps très défendant !

— Voici maintenant un article relatant l’incursion de nos pilotes Hogounn et Injya, spécialistes qui comptent déjà quinze missions sur un pays de T. 27 appelé France.

« Zimko, notre Chef à tous auquel j’ai communiqué ces diverses traductions ainsi que les textes originaux, m’a assuré que l’article dont vous allez prendre connaissance était très drôle. L’incursion, telle qu’elle est décrite par le témoin oculaire, paraît fort amusante aux indigènes de T. 27.

« Zimko, vous ne l’ignorez pas, a vécu un certain temps incognito sur cette planète et parmi ses habitants dont il connaît fort bien les réactions et les coutumes surannées (12).

Je le crois donc volontiers quand il affirme qu’aux yeux des Terriens, l’aventure du témoin en question est cocasse. Pour ma part, je n’en saisis pas tout le sel. Mais voici la traduction de cet article.

L’écran se ralluma lentement et l’étrange défilé des lignes aux caractères fluorescents apparut, prenant naissance dans un abîme velouté, sorte de néant indescriptible avec des mots.

« Beaucoup de soucoupes volantes dans notre région » :

« — J’ai vu, dimanche, à Chabeuil tout comme je vous vois, le pilote d’un engin mystérieux… », nous affirme Mme Lebœuf, de Valence .

« Chabeuil, 28 septembre 1954.

« Ne croyez surtout pas que je suis folle. Je ne divague pas.

« Notre interlocutrice, Mme Lebœuf, de Valence, qui nous a demandé une entrevue, pour une « affaire sérieuse » et qui, en guise d’entrée en matière, nous affirme sa parfaite lucidité, pétrit, entre ses doigts fébriles, un sac à main et ses gants, jette des regards inquiets à gauche et à droite. Elle ouvre la bouche, la referme, racle la gorge, avale avec difficulté sa salive pour, finalement, lâcher d’une traite cette phrase, en se penchant vers nous :

« — J’ai vu l’homme de la soucoupe volante comme je vous vois.

« Et volubile, Mme Lebœuf enchaîne, parlant de sa frayeur, de son incrédulité personnelle avant cet événement, donnant une description de l’homme, de l’envol de la soucoupe, etc…

« Et voici son récit :

« — C’était dimanche après-midi. Je m’étais rendue à Chabeuil passer la journée chez mes beaux-parents. Après le repas de midi, je suis allée au cimetière, fleurir le caveau de famille et, de là, j’ai continué vers le bois du château, dans l’intention de chercher des champignons. Je connais bien les coins par là. Il était environ 14 h. 30.

« Le chemin longe un champ de luzerne dont les derniers dix mètres sont plantés de maïs. J’étais occupé à cueillir des mûres dans la haie lorsque, derrière moi, mon chien se mit à aboyer. Mais je ne l’avais jamais entendu aboyer comme ça. Il était près du champ de maïs, à l’arrêt devant, ce que j’ai tout d’abord pris pour un épouvantail, et tout frémissant, le poil hérissé, comme si un courant électrique lui traversait le corps.

« — Faut-il que tu sois bête, mon chien, pensais-je, pour avoir peur d’un épouvantail.

« Je me suis avancée vers le chien. C’est alors que j’ai vu « l’épouvantail » s’avancer vers moi. C’était un être à la figure bien humaine mais très petit. Il n’avait pas plus d’un mètre dix. Il m’a fait l’impression d’un gosse qu’on aurait mis dans un sac de cellophane. J’ai hurlé et je me suis enfuie à toutes jambes, me jetant la tête la première dans la haie où je me suis tapie.

« Combien de temps y suis-je restée ? Je n’en sais rien. Devant le maïs je ne voyais plus personne, mais du maïs s’est élevée une soucoupe volante. Elle est partie de biais. Elle ne faisait pas plus de bruit qu’une grosse toupie qui ronfle, avec un léger sifflement. Elle n’allait pas vite. Arrivée au bout du champ, de la position horizontale, elle a basculé en position verticale et, « vrout »… elle est montée à une allure vertigineuse.

« Dans mon fourré, je n’osais toujours pas bouger. Trois paysans sont passés. J’aurais voulu les appeler. J’étais incapable d’articuler un son. Ils m’ont vue, et à ma mine, ils ont dû voir qu’il m’était arrivé quelque chose d’extraordinaire. D’ailleurs, la première chose qu’ils ont faite fut de me mener à leur ferme et me servir une grande tasse de rhum. J’ai raconté tant bien que mal ce que je venais de voir. Ils m’ont accompagnée jusqu’au maïs, et ont découvert l’emplacement où avait atterri la soucoupe volante.

« Nous nous sommes rendus sur les lieux après avoir entendu ce récit ahurissant. Le champ de maïs, qui compte une dizaine de rangs, est bordé d’un côté par un champ de luzerne, de l’autre par une rangée d’acacias. C’est là qu’on découvre effectivement un emplacement circulaire de trois mètres de diamètre environ. Sept pieds de maïs au premier rang sont couchés, l’herbe qui sépare le maïs des acacias est foulée, des brindilles d’aubépine sont rompues, une branche d’acacia est cassée ; vers le haut des arbres, les branches sont effeuillées… ».

Les derniers caractères fluorescents s’estompèrent graduellement dans les profondeurs de l’écran tri-dimensionnel.

Fohag, le Chef de Base Wolféen assis parmi les chefs de section de race Polarienne et Centaurienne, se leva :

— La traduction que je vous ai présentée est une des plus franches et des plus courageuses informations publiées sur cette mission de Hogounn et Injya. Nombre de journaux ridiculisèrent purement et simplement cette Terrienne et prirent un malin plaisir à la décrire comme étant certainement atteinte de folie !

« Ceci nous prouve que la majorité des habitants de T. 27 sont non seulement des primitifs mais aussi des orgueilleux stupides et ignorants. Incapables de concevoir que des êtres d’un autre monde puissent avoir atteint un niveau de civilisation nettement supérieur au leur, ils nient farouchement leur existence et tournent en dérision ceux de leurs frères qui avouent, en toute sincérité, avoir vu de tels êtres sortir d’une « soucoupe volante ».

« La sagesse nous conseille de persévérer. Un jour viendra où, sur T. 27, l’accumulation des témoignages ne permettra plus de douter. Les Terriens ayant alors acquis la certitude que d’autres êtres les observent, seront tout à fait préparés pour nous accueillir sans succomber à la panique. Leurs gouvernements auront d’ailleurs eu la prudence de leur dicter de sévères consignes visant à maintenir le calme et la bienveillance devant les événements que seuls les rares Terriens initiés attendent avec impatience.

Une vibration stridente retentit dans l’immense salle aux parois métalliques. L’assistance, intriguée, dirigea ses regards vers l’écran tri-dimensionnel où le visage de Boïdno, Chef de la Base Vénusienne, venait de paraître.

— Toute la population de Rynka, la base établie sur Mars, est tombée sous le contrôle psychique des Denebiens ! annonça-t-il d’une voix frémissante d’émotion. Après Vénus, Mars. Ces monstres verts semblent concentrer leurs « guérillas spatiales » dans ce système solaire. D’autres attaques du même genre sont donc à craindre. Nous prenons toutes dispositions pour y parer…, mais les Denebiens ont mis au point un « brouilleur » déroutant nos radars et nos champs mécano-psychiques protecteurs.

« Zimko achève les derniers préparatifs de combat et s’apprête à lancer son propre commando au secours de Rynka.

« Conservez la liaison permanente intergroupe et alertez toutes les escadres de Fimn’has opérant des vols d’observation. Tous les astronefs devront se tenir prêts à rallier leur base au moindre signal. Terminé.


CHAPITRE VII

Le Commando de l’Espace dirigé par Zimko cinglait dans le vide interplanétaire en direction de Mars. Composé de cinquante Fimn’has il groupait des astronefs Centauriens et Wolféens de six et huit mètres de diamètre ainsi que des « soucoupes volantes » Polariennes d’une taille deux fois plus grande. L’escadre de combat, équipée de canons désintégrateurs et de projecteurs à rayons tétanisants, franchit comme un éclair l’orbite de la Terre.

Dès réception du message psychique le mettant au courant des événements survenus à Rynka, Zimko avait aussitôt mûri un plan d’action savamment orchestré. Un détail avait d’emblée frappé son esprit : si les Denebiens s’étaient donné la peine de soumettre à leur contrôle psychique l’ensemble de la population de la base Martienne – et ce sans occuper la cité – cela dénotait clairement que la domination de Rynka n’était pas leur principal objectif. Il s’agissait tout au plus d’une étape entrant dans le cadre d’une opération de plus grande envergure.

Zimko n’ignorait pas que les Denebiens et les horribles créatures de Procyon avaient mis sa tête à prix. Chef des Commandos de l’Espace, ses escadres d’élite avaient mis en échec toutes les tentatives faites par les monstres pour s’emparer par ruse du système solaire. Il savait en outre que ses ennemis n’emploieraient la force qu’en toute dernière extrémité et ce en raison des armes au pouvoir destructeur effroyable qui entreraient en jeu ; armes fantastiques susceptibles d’entraîner dans le chaos les assaillants et les assaillis !

Zimko avait acquis la conviction qu’en attaquant Rynka, les Denebiens voulaient l’attirer dans un piège ; paradoxalement, il s’était alors décidé à combler leurs vœux !

— Mais c’est de la folie ! s’était écrié Honky, Chef du Service de Renseignement des Mondes Confédérés qui connaissait Zimko de longue date. En partant pour Rynka vous allez vous jeter dans les griffes des Denebiens qui, par tous les moyens, cherchent à vous capturer.

Zimko avait cligné de l’œil dans un sourire malicieux :

— Détrompez-vous, Honky, c’est au contraire de la haute stratégie ! Raisonnons par anticipation. Si les Denebiens me capturent, que feront-ils ensuite ?

Sans lui laisser le temps de répondre, il enchaîna :

— Ils s’empresseront de déguerpir loin du système solaire en m’emmenant avec eux… pour me faire parler ou violer mon esprit. Et ces monstres savent très bien que mon cerveau recèle des secrets de la plus haute importance pour l’avenir des civilisations de cette zone galactique. S’ils pouvaient savoir ce que préparent nos états-majors, s’ils pouvaient prendre connaissance de nos plans, il leur serait très facile de nous devancer ou d’attaquer violemment nos points faibles.

Le Chef du S. R. le regardait, ahuri, se demandant bien sincèrement si son vieil ami n’avait pas perdu la raison.

— Écoute, Zimko…

Son interlocuteur éclata de rire :

— Pour qu’en service, Honky, tu oublies de me vouvoyer, c’est que vraiment tu doutes de mon équilibre mental ! Non, je te le répète, je suis parfaitement sain de corps et d’esprit lorsque je t’affirme avoir décidé de me rendre à Rynka pour justement tomber entre les griffes de nos vieux copains les Denebiens ! Ne t’inquiète donc pas. Zimko sait ce qu’il fait et s’en sortira très bien. En outre, pendant que ces maudits reptiles à forme humaine s’enfuiront avec leur prise de choix, nous pourrons tout à notre aise consolider nos bases et établir un véritable rideau de défense autour des planètes de ce système.

— Espérer pouvoir t’évader après ta capture, Zimko, est une grossière erreur qui m’étonne de ta part. Tu imagines aisément que les Denebiens prendront des précautions extraordinaires pour couper court à toute tentative de fuite lorsqu’ils t’auront à leur merci.

Mettant le comble à l’étonnement de son vieux compagnon d’arme, Zimko rétorqua :

— J’ai aussi songé à tout cela et suis bien persuadé qu’être capturé par ces monstres équivaut à une mort certaine. C’est pourquoi, en feignant de tomber dans leur traquenard, je leur réserve une cuisante surprise.

Honky afficha une mine vexée. Abandonnant aussitôt le tutoiement amical, il déclara sèchement :

— Si vous jugez que ma position de Chef du Service de Renseignement ne m’autorise pas à connaître les détails de vos plans – qui me paraissent pour le moins sibyllins – permettez-moi de…

D’un éclat de rire, Zimko l’interrompit :

— Garde ta démission pour une autre occasion. D’ailleurs, cela fait au moins dix fois que tu menaces de démissionner lorsque je m’ingénie à mettre ta patience à bout ! Croyais-tu que j’allais entreprendre une telle tentative sans en référer par le détail à ton service ?

Se levant, il s’approcha d’une porte blindée, bardée de verrous magnétiques, et annonça :

— Je vais te présenter l’équipage, très particulier, qui participera à mon… « suicide ».

Honky le regarda avec incrédulité :

— Il est là, dans cet immense « Bloc bio-génétique » ? Dans cette chambre à hibernation ?

Souriant de nouveau d’un air énigmatique, Zimko plaisanta :

— Mes hommes sont très résistants, tu sais !…

*
* *

L’escadre spatiale de Zimko venait de franchir l’orbite de Deïmos, le satellite le plus éloigné de Mars. La surface planétaire occupait maintenant la totalité du champ visuel. Les zones ocres et verdâtres des déserts et des régions couvertes de la végétation Martienne rabougrie dessinaient leur puzzle dont les immenses canaux d’irrigation séparaient les « morceaux ».

La tache rougeâtre du Désert d’Hellas avec, au centre, Zea Locus, se rapprochait à une vitesse croissante jusqu’au moment où, modifiant l’intensité de leur champ gravito-magnétique, les Fimn’has ralentirent leur allure pour descendre à la verticale sur Rynka, la Base Martienne des Mondes Confédérés. Son dôme étanche en matière translucide n’irradiait qu’une faible brillance due aux anémiques rayons du soleil.

Sur une planète telle que la Terre, un dôme de cette espèce eût brillé d’un miroitement aveuglant.

Plafonnant au point fixe, l’escadrille spatiale s’était immobilisée à quarante-sept mille mètres au-dessus de la base. Zimko manœuvra son télévisionneur et appela le chef de base. Celui-ci ne tarda pas à surgir sur son écran. Apparemment, il ne présentait aucun signe extérieur de l’implacable domination psychique sous laquelle ils avaient succombé, lui et tous les habitants de la cité.

— Soyez le bienvenu à Rynka, Zimko, déclara-t-il en levant la main droite. Je vais vous « prendre en charge »… Vous pouvez vous poser.

Un long faisceau lumineux, mauve, émanant de la tourelle étanche qui surmontait la coupole protectrice, balaya le ciel clouté d’étoiles. Il rencontra bientôt l’escadrille qui recommençait à descendre et la conserva dans son cône de lumière mauve-violette jusqu’à son arrivée au sol. Le faisceau « contrôleur » de prise en charge n’avait décelé aucune irrégularité dans le chargement des Fimn’has.

Les cinquante « soucoupes volantes » se posèrent mollement sur l’astrodrome périphérique extérieur et tous leurs occupants, revêtus de vidoscaphes, en descendirent.

Zimko en tête, le groupe composé de trente-cinq Polariens, quarante Centauriens et quarante Wolféens se dirigea vers la grande écoutille du sas à décompression située à la base du dôme. L’Homme de l’Espace savait que, quelque part, dans un bâtiment de la cité – ou dans un astronef invisible suspendu dans le vide – les Denebiens observaient son étrange cohorte. De fait, les êtres de Deneb devaient immanquablement surveiller le moindre geste de ces trois groupes de « créatures bizarres », aussi monstrueuses pour eux, qu’eux-mêmes paraissaient monstrueux aux yeux des habitants des Mondes Confédérés.

Les trente-cinq Polariens, en vidoscaphes gris-clair dotés d’un casque globulaire transparent, formaient la section de tête dont la taille moyenne atteignait deux mètres. Venaient ensuite les Wolféens, avec leurs gros scaphandres de métal qui leur donnaient une silhouette trapue de un mètre trente à un mètre quarante maximum. Les Centauriens, enfin, créatures menues à figure humaine dont le teint tirait sur l’orangé, fermaient la marche. Dans leurs vidoscaphes, les uns translucides, les autres en métal souple au torse cylindrique, ils pouvaient passer pour des garçonnets arborant une panoplie de « Martien » dont le plus grand n’aurait pas dépassé un mètre !

À leur approche s’ouvrit la grande écoutille rectangulaire du sas d’accès à la base. Ils pénétrèrent dans la chambre à décompression par groupe de vingt et se rejoignirent sur l’astrodrome intérieur où s’alignaient une centaine de Fimn’has de tous types.

Les nouveaux venus traversèrent la piste périphérique et s’engagèrent dans une large avenue menant, en droite ligne, à la place centrale où s’élevait la gigantesque construction en forme de tour abritant le bloc de commandement et les principaux services techniques.

Tout en marchant, Zimko et ses compagnons épiaient discrètement les habitants de la base. Pour un œil non averti, ils paraissaient normaux, un peu trop sérieux dans leur expression peut-être, mais rien n’aurait, pu révéler qu’ils ne « pensaient » plus. Nul n’aurait pu soupçonner que, derrière ces visages froids se dissimulait une volonté étrangère qui commandait leurs actes à distance depuis déjà plus de deux journées Martiennes.

Sur l’ordre de Zimko, qui ne conserva avec lui que cinq Polariens, un Wolféen et un Centaurien, les autres membres de son équipage spatial allèrent occuper les postes qui leur étaient assignés, autour de la place centrale. Armés chacun d’un pistolet désintégrateur et d’un tube à rayons paralysants, ils avaient pour mission de défendre l’accès de la Tour de Commandement en cas d’attaque au sol.

Pendant ce temps, à l’extérieur de la base, quatre équipes composées d’un Wolféen et d’un Polarien, allaient occuper les postes d’observation répartis le long de l’astrodrome extérieur, postes dotés d’un puissant canon désintégrateur à longue portée.

Zimko et ses sept compagnons sautèrent dans le puits élévateur gravito-magnétique qui les amena en dix secondes au deux cent dix-septième étage de la tour, siège du Poste de Commandement.

Hudako, le Chef de la Base Rynka, les accueillit en souriant et leur souhaita la bienvenue.

Les cerveaux Denebiens qui commandaient ses actes devaient s’efforcer de le faire agir avec le plus de naturel possible. Toutefois, notèrent ses visiteurs, ils n’y parvenaient qu’avec une assez grande approximation. En effet, s’il était relativement aisé de faire agir, par contrôle mental, un groupe d’êtres devant accomplir des gestes sans grande précision de « style », tels que marcher, manger, boire et dormir, il en allait tout autrement lorsqu’il convenait de mettre dans un sourire, par exemple, la cordialité sincère d’un ami rencontrant un autre ami.

Hudako, indiscutablement, souriait. Mais un pli inhabituel à un sourire amical, pinçait légèrement la commissure de ses lèvres. Certains de ses muscles faciaux accusaient une contraction disgracieuse. Malgré tous leurs efforts, les Denebiens ne pouvaient qu’imparfaitement « entrer dans la peau de leur personnage ». Leur mode, de pensée et leurs conceptions des choses usuelles, fondamentalement différents des concepts Polariens, leur interdisait la perfection dans leur rôle d’imitateurs.

Impassible et ne paraissant pas avoir remarqué ces détails de comportement, Zimko joua le jeu :

— Un message psychique émanant d’un pilote opérant dans votre zone, Hudako, nous a signalé qu’il se passait ici des choses bien étranges.

— Nous avons en effet découvert et chassé un corps de saboteurs Denebiens venus sans doute pour capturer des membres dirigeants de Rynka, mentit le chef de base sous l’injonction psychique des maîtres de son cerveau. Mais tout est entré dans l’ordre. Nous avons même fait des prisonniers. Voulez-vous que je vous conduise à leur lieu de détention ?

« Ne disposant pas de locaux spécialement conçus à cet effet, nous avons dû les enfermer dans une grande pièce aux issues solidement gardées.

— Je les verrai avec joie, Hudako. Conduisez-nous jusqu’à eux…

*
* *

Pendant ce temps, sur l’astrodrome extérieur, les Polariens et Wolféens veillant auprès des canons désintégrateurs se tenaient prêts à diriger leurs rayons sur tout astronef ennemi qui croiserait dans les parages.

Ils jetaient un regard distrait aux Fimn’has – parfaitement reconnaissables – qui décollaient ou se posaient sur l’un et l’autre des astrodromes situés au-delà ou en deçà de la formidable coupole étanche protégeant la cité.

Pourtant, c’est l’un de ces appareils discoïdaux, si familiers mais piloté par un Denebien qui, en les survolant pour aller se poser sur la piste, les aspergea de rayons annihilateurs de volonté !

La même manœuvre fut également répétée à chacun des postes dotés d’un canon désintégrateur. La ceinture extérieure de défense était tombée sous le contrôle des Denebiens.

Tapis dans la luxuriante végétation des nombreux jardins et massifs décoratifs disposés autour de la place centrale, les Denebiens épiaient les groupes de Polariens, Wolféens et Centauriens que Zimko avait postés autour du Block de Commandement. Ceux-ci, veillant l’arme au poing, parcouraient un arc de cercle autour du gigantesque bâtiment. À deux cents mètres de là, les Denebiens encerclaient subrepticement à leur tour le Poste de Commandement et mettaient en batterie leurs émetteurs de rayons annihilant la volonté.

Après une minutieuse mise au point, les monstres verts accroupis dans les hautes fleurs et buissons touffus jugèrent le moment venu de mettre le contact à leurs appareils portatifs. Un faible ronronnement entrecoupé de vibrations et de crépitements légers – analogues à ceux produits par un éclateur à boules – se fit entendre. Mais avant que ce bruit à peine audible n’ait franchi la distance séparant les Denebiens de leurs victimes, celles-ci tombaient au pouvoir des rayons annihilant la volonté.

Les Polariens, Wolféens et Centauriens effectuant leur ronde passèrent de l’état normal à l’état des créatures « contrôlées » sans transition visible. C’est à peine si, en cours de marche, ils ralentirent imperceptiblement avant de reprendre leur surveillance maintenant inutile.

Les Denebiens, immobiles derrière, l’écran végétal qui les dissimulait, jubilaient à l’approche de leur succès final.

Dans Rynka, seuls Zimko et ses sept compagnons demeuraient encore en possession de leur faculté de jugement. Guidés par Hudako, ils venaient d’arriver devant une grande porte en ogive fermant l’extrémité d’un hall aux murs en métal fluorescent.

Le Chef de Base les précéda et, posant sa main à plat sur une plaque murale en matière rose, il commanda l’ouverture de la porte. Le vantail de métal glissa silencieusement dans une large fente verticale, découvrant une grande pièce rectangulaire aux murs nus.

Dans le fond de la pièce, huit Denebiens sans vidoscaphes, vêtus d’une courte jaquette orange et d’un maillot noir, les regardaient, debout, adossés à la cloison. Ils tenaient braqué sur les arrivants une espèce de cube en métal noir, hérissé de tiges brillantes qui vibraient intensivement en émettant un étrange crépitement qui se répercutait longuement dans ce lieu dépourvu de toute aspérité.

Zimko et son équipe éprouvèrent, durant un bref instant, une douce chaleur qui les enveloppa de la tête aux pieds. Ils s’arrêtèrent au milieu de la salle, le regard vide, les traits impassibles, dans une attitude paisible et soumise.

Les huit Denebiens interrompirent alors l’émission des rayons annihilant la volonté et, fort satisfaits du succès complet de leur traquenard, ils manipulèrent ensemble les minuscules commandes d’un appareil compliqué fixé à leur abdomen par une grosse ceinture rouge.

Amplifiés par un volumineux casque spécial couvrant leur tête – du front à la nuque en passant par les tempes – leurs ordres psychiques allèrent s’infiltrer dans le cerveau des huit captifs.

Ceux-ci, docilement, firent demi-tour et empruntèrent le chemin par où ils étaient venus.

L’un des Denebiens mit le contact à son émetteur récepteur et annonça la bonne nouvelle à ses complices restés au dehors.

Dans les splendides jardins entourant le Block de Commandement, les longues feuilles et les hautes fleurs à tons changeants s’agitèrent comme sous l’effet d’une bourrasque soudaine. Une centaine de monstres verts à peau écaillée sortirent des végétaux pour se diriger, de leur démarche à balancement prononcé, vers l’imposant bail d’entrée du bâtiment central.

Suivis des maîtres de leur cerveau, Zimko et ses compagnons glissèrent sur le plan incliné qui, le long de l’avenue principale, les amena rapidement sur l’astrodrome intérieur, à hauteur du sas de sortie.

Les Polariens, Centauriens et Wolféens, au nombre d’une centaine, postés en divers points de la base, se mirent en marche à leur tour et, dirigés mentalement, suivirent leur chef marchant vers l’astrodrome.

Les captifs vérifièrent l’étanchéité de leurs scaphandres et, par groupe de vingt – accompagnés de cinq Denebiens – ils pénétrèrent dans la grande chambre à décompression, ouvrant son tunnel dans la base de l’épaisse coupole étanche coiffant Rynka.

Les puissantes écluses pneumatiques commandées automatiquement fermèrent derrière eux le panneau blindé tandis que l’écoutille opposée débouchant sur le sable ocre de Mars s’ouvrait lentement. L’air emprisonné dans le sas fusa avec force vers l’extérieur et souleva un nuage de poussière de couleur rouille qui tourbillonna, durant quelques secondes, avant de retomber avec plus de lenteur qu’il ne l’eût fait sur T. 27, planète à plus forte pesanteur.

Zimko et son équipage, « contrôlés » par les cerveaux Denebiens, se dirigèrent vers un espace dénudé qui s’étendait, sur plusieurs kilomètres, entre deux tunnels translucides abritant des canaux secondaires bordés de végétation.

Les seuls végétaux « extérieurs » qui croissaient à la surface de ce monde étaient rachitiques et de couleurs ternes, d’un vert pâle tirant sur le gris sale, sortes de lichens poussant par touffes de cinquante centimètres de haut environ sur de vastes étendues. On les rencontrait principalement dans les zones voisines des canaux dont l’eau, captée depuis les calottes polaires, s’infiltrait lentement, par porosité, à travers les couches sous-jacentes de la « terre » de Mars.

La colonne des prisonniers marcha durant des heures à travers les mornes étendues de la « planète rouge » montant avec aisance les faibles côtes formant le versant d’une colline au sommet arrondi, redescendant de l’autre côté pour parcourir une autre étendue rougeâtre parsemée, çà et là, de buissons mauves ou violacés, avec de rares fleurs bistres, à l’odeur fétide, ressemblant à de larges coupes et constituant les principales espèces de la flore de ce monde en voie d’extinction.

Au sommet d’une de ces collines de faible hauteur, les prisonniers et leurs gardes – dont la nature sympodique les dispensait du port du vidoscaphe – découvrirent un étrange paysage contrastant avec les aires désertiques qu’ils venaient de traverser.

À l’intersection de deux canaux protégés par un tunnel étanche, une antique cité Martienne dressait ses ruines grandioses. De grands pans de murs aux sculptures incompréhensibles mais dont la finesse des détails dénotait un profond sens artistique, demeuraient encore debout. Des vestiges de routes aériennes subsistaient – tronçons délabrés suspendus dans le vide au faîte d’un pylône de soutien – témoignant, par la hardiesse de leur conception, le haut degré de civilisation de ceux qui, jadis, bâtirent cette puissante cité.

La présence de ces ruines, à quelque cent mètres de l’embranchement des deux canaux couverts, choquait à première vue. L’on se demandait pourquoi les canaux – qui n’étaient point l’œuvre des Mondes Confédérés – avaient résisté alors que la cité Martienne n’était plus que ruines.

Les archéologues, anthropologues et ethnographes Polariens, lors de leur arrivée sur cette planète, n’avaient pas tardé à en découvrir l’explication. Les Martiens, voilà trois cent mille ans environ, à la suite d’un cataclysme cosmique, avaient dû quitter leur planète pour émigrer dans le système solaire à la recherche d’un monde apte à les recevoir de par ses conditions physiques et climatériques (13).

Malheureusement, tous ne purent émigrer et la majeure partie de la population fut détruite. Les survivants, le cataclysme passé, se retrouvèrent sur un monde lapidé, à l’atmosphère raréfiée, aux villes rasées et détruites de fond en comble. Seuls les canaux, pour la plupart, avaient résisté parce que construits avec des matériaux quasi indestructibles. Les rescapés réparèrent tant bien que mal les tunnels protégeant les canaux, afin d’être assurés de pouvoir disposer de l’eau indispensable à la vie, et remirent à plus tard la reconstruction des villes.

Par malchance pour eux, avant qu’ils aient pu réparer en totalité le réseau des canaux d’irrigation, les dures conditions physiques découlant du bouleversement cataclysmique subit causèrent dans leurs rangs de gros ravages. Il ne subsista plus, sur Mars, qu’un petit nombre de survivants particulièrement robustes qui, à grand’peine, parvinrent à s’adapter. De génération en génération, ils perdirent graduellement leurs connaissances scientifiques et retournèrent à un état voisin de l’animalité. Leur race se transforma peu à peu pour survivre au climat de ce globe agonisant et reprit insensiblement le cours d’une nouvelle évolution. Cependant, tous ces bouleversements et les modifications physiologiques qui en découlèrent orientèrent la dernière race Martienne vers une éthique, et une organisation sociale fort éloignées de celles de leurs ancêtres.

Les conditions physiques régnant à la surface de la planète devenant, au cours des millénaires, de plus en plus rigoureuses, les « indigènes » s’aperçurent que les naissances s’espaçaient, qu’il naissait davantage de « monstres » et autres enfants anormaux. Ils ne mirent pas longtemps à se rendre compte que leur règne touchait à sa fin. La crainte d’une extinction rapide inexorable, la vue de leur progéniture monstrueuse, réveilla en eux les vestiges des superstitions séculaires subsistant à l’état de trace dans leur subconscient. Ils retombèrent à leur tour dans l’anarchie et finirent par se diviser en plusieurs clans, groupes et coteries qui ne cessaient de se harceler. Découvrant, dans les collines Martiennes, d’étranges galeries encombrées de non moins étranges machines ayant appartenu à leurs lointains ancêtres, ils s’y cachèrent et, depuis lors, menèrent la vie misérable des troglodytes. Ce qu’ils ignoraient, c’est que ces galeries innombrables étaient celles d’une région riche en minerais radioactifs. Soumis, sans s’en douter – et incapables de concevoir le phénomène – à un perpétuel bombardement radioactif, les Martiens ne tardèrent pas à subir de bizarres mutations dans leur organisme et leur morphologie. Les naissances reprirent une courbe ascendante mais, hélas, produisirent des créatures si monstrueuses que leurs propres parents, au début de cette mutation, en rendirent responsables les démons habitant les entrailles du globe, ce en quoi, dans leur totale ignorance, ils ne se trompaient guère puisque ces étranges modifications génétiques étaient dues aux éléments radioactifs que recélait le sol de la planète.

Dans les mines de la vieille cité, au pied de la colline percée de galeries, des yeux phosphorescents disposés en triangle observaient avec crainte l’approche des « Dieux du Ciel ». Ceux-ci – les Denebiens et leurs captifs allaient bientôt contourner les vestiges de leur terrain de chasse : ces bizarres pans de murs, ces constructions effondrées dans lesquelles grouillaient de menus animaux ressemblant à des blattes, des vers caparaçonnés, des sortes de gros scolopendres et une infinité d’insectes analogues aux « parasites » de la planète T. 27.

De temps à autre, une ombre hideuse sautait par-dessus un amoncellement de pierraille et glissait l’un de ses membres velus entre les failles des murs pour s’emparer d’une de ces succulentes bestioles qui, un jour, remplaceraient sur Mars la race dégénérée et maintenant très primitive qui se hâtait inconsciemment vers sa propre extinction.

Quand Zimko et ses compagnons privés de volonté, encadrés par les Denebiens, longèrent les ruines de la cité, une trentaine de créatures hideuses se précipitèrent vers eux et, s’arrêtant à distance respectueuse, elles s’accroupirent sur le sol en signe de vénération superstitieuse.

Les « Dieux du Ciel » à peau verte écaillée adressèrent un regard méprisant à ces déchets d’êtres pensants et poursuivirent leur chemin. Les autres « Dieux » qui, dans leur esprit primitif, descendaient également du « ciel », ne leur accordèrent même pas un coup d’œil. Cette indifférence plongea les Martiens dans un abîme de douleur. Si ces « Dieux »-là de trois types morphologiques distincts – qui avaient été toujours bons pour leur race – ne les regardaient même plus, c’est qu’ils étaient courroucés contre eux ! Mais qu’avaient-ils bien pu faire pour encourir leur colère et mériter un tel mépris ?

Les Martiens, créatures d’un mètre de haut environ, dotés d’une petite tête plate sur un torse énorme – « tout en poumons » avaient dit en plaisantant les anthropologues Polariens – avec leurs quatre tentacules verdâtres terminés par des ventouses et leurs deux jambes grêles, se prosternèrent dans la poussière en émettant un sifflement modulé, à peine audible dans l’atmosphère raréfiée de la planète.

Les trois yeux verts phosphorescents, disposés en triangle sur leur crâne plat, clignotaient pour souligner leur désespoir à la vue des « Dieux du Ciel » qui les avaient croisés sans projeter en eux cette douce sensation se traduisant habituellement par un contact psychique amical. Les « Dieux sans carapace » (les Denebiens dépourvus de vidoscaphes) en quelque occasion que ce fût, ne s’étaient pas montrés aimables envers eux, mais les « Dieux » de trois tailles différentes qui habitaient au Nord, dans une étrange cité bombée, ne s’étaient jamais, comme aujourd’hui, conduits envers eux avec autant de dédain.

Et les Martiens dégénérés pleuraient, la face dans le sable, leurs quatre membres supérieurs agités de tremblements, en regardant les « Dieux » méprisants qui venaient de s’arrêter au milieu d’une étendue plate et désolée, bien loin de leur cité « bombée »…

Ils ignoraient évidemment que les « Dieux » bons qu’ils aimaient depuis leur descente du « ciel », étaient les prisonniers des autres « Dieux sans carapaces », descendus du ciel eux aussi, mais dans un but de conquête et de domination.


CHAPITRE VIII

L’astronef Denebien géant – appareil discoïdal de trois cent cinquante mètres de diamètre surmonté d’une large coupole dotée de hublots – sembla prendre naissance dans l’espace, à seulement cinq cents mètres d’altitude au-dessus des captifs et de leurs gardes.

Légèrement auréolé de bleu, il descendit avec lenteur et se posa sur le sol sablonneux, écrasant des centaines de boqueteaux de « lichens parasols » hauts sur tige.

Une grande écoutille rectangulaire s’ouvrit à la base verticale du dôme cylindrique en même temps qu’une espèce de couloir métallique annelé – tel un serpent – descendait lentement jusqu’au sol en se balançant.

Les prisonniers, sous l’injonction psychique de leurs maîtres, entrèrent dans ce « manchon » incliné et se trouvèrent bientôt dans une soute renfermant de nombreux blocs cubiques, caissons étanches préservant des vivres et du matériel.

Un nouvel ordre mental les dirigea vers une coursive intérieure devant les amener à la section où siégeait le Conseil Supérieur des « Forces de Libération Spatiale », étiquette dont se paraient hypocritement les Denebiens.

Tandis que les captifs s’apprêtaient à affronter le commandant en chef de ces « Forces Libératrices », l’astronef géant prit son vol et, s’entourant d’un champ d’invisibilité, il s’éleva en diagonale en direction de Rynka qu’il atteignit quelques minutes plus tard.

En survolant la base, l’engin interrompit le fonctionnement de tous les appareils annihilant la volonté des habitants de Rynka puis, dans un bond fantastique, il passa du vol d’observation au vol spatial proprement dit et fonça dans l’espace à une vitesse cent fois supérieure à celle de la lumière (14) ; toutefois, la vitesse de croisière de cet appareil était elle-même infiniment supérieure à cette allure déjà inconcevable !

Dans la vaste cabine de pilotage, plus d’un technicien penché sur ses commandes songeait à l’étroitesse d’esprit des primitifs de T. 27 qui, ne pouvant concevoir des vitesses aussi fantastiques, niaient la possibilité d’existence de ceux qui, dans un avenir rapproché, allaient les asservir en débarquant en masse sur leur monde, orgueilleusement considéré par eux comme le siège unique de l’intelligence dans l’Univers.

Dans la base Rynka, les Polariens, Wolféens et Centauriens brusquement délivrés de leurs entraves psychiques, eurent un court instant de désarroi qu’ils mirent sur le compte d’un malaise passager. Aucun d’eux ne se rendit compte que, trois jours durant, ils n’avaient été que des marionnettes commandées à distance par leurs implacables ennemis. Dans leurs cerveaux redevenus normaux, il ne subsistait aucune souvenance de l’asservissement mental auquel ils avaient été soumis.

Ceux qui, un jour, leur révéleraient cet incroyable épisode de leur vie, auraient bien du mal à le leur faire admettre. Ne se souvenant que des actes habituels – effectués malgré tout sous le contrôle des Denebiens – ils n’auraient pas de « trou » dans leur mémoire et conserveraient présents en leur esprit les détails de leur vie coutumière. Il n’y aurait donc même pas de « décalage chronologique » dans l’écoulement des jours puisqu’ils auraient vécu ces trois jours dans une routine habituelle.

Dans l’astronef Denebien cinglant en direction du soleil Deneb, dans la constellation du Cygne, selon la terminologie en usage chez les primitifs de T. 27, Zimko et son équipage mixte étaient immobiles dans une immense salle circulaire de soixante mètres de diamètre.

Alignés sur quatre rangs, le regard atone, privés de volonté, ils semblaient fixer sans les voir le Commandant en Chef des Forces Denebiennes et les dix-sept membres de son état-major.

Ceux-ci, tels des généraux passant en revue un corps d’armée, marchaient à quelques mètres de leurs captifs et les détaillaient longuement.

Ils s’arrêtèrent devant Zimko, impassible et sans conscience, pour l’examiner avec plus d’insistance encore. S’bilk, le commandant en chef, colosse verdâtre aux grosses écailles, haut de deux mètres dix, le considéra avec arrogance :

— Voici donc Zimko, le Chef des Commandos de l’Espace opérant dans le système solaire que nous allons conquérir ! C’est à lui que nous devons nos échecs répétés.

C’est lui qui fit avorter une première fois nos tentatives d’infiltrations dans la troisième planète (15). C’est également lui qui nous empêcha de capturer les premiers habitants de la troisième planète à avoir atteint leur satellite (16). Cet être est un démon ! Je voudrais pouvoir le tuer de mes propres mains mais nous avons besoin de lui vivant. Par ailleurs, il nous est impossible d’agir avec lui comme nous agirons avec ses complices. Ceux-là n’ont pas grande importance du fait qu’ils ne sont – en dépit de leur grade – que de simples comparses. Nous pourrons facilement extirper de leur cerveau la quintessence de ce qu’ils savent. Après ce traitement mécano-psychique, devenus des loques vivantes, nous les dirigerons vers nos laboratoires de cosmobiologie où ils serviront de sujets d’expérience.

Le chef Denebien, vibrant de rage, regarda Zimko et, d’un revers de ses griffes, il le souffleta violemment. L’Homme de l’Espace oscilla de droite à gauche mais ne tomba pas. Il était resté impassible, sensible à la douleur mais dans l’impossibilité de réagir.

— Cette créature malfaisante, éructa S’bilk, échappera au sort de ses semblables. Nous l’utiliserons, en temps opportun, pour combattre ses propres frères quand il nous aura révélé les détails de ses plans de défense, entre autres renseignements dont nous avons besoin.

— Croyez-vous qu’il parlera de son plein gré du fait que nous devons conserver intact son cerveau ? avança timidement un officier Denebien.

S’bilk, le commandant en Chef, plissa ses yeux rouges à striures jaunes. Les écailles vertes, sur son front bombé, se soulevèrent légèrement et, dans un glapissement rauque, il grogna :

— Nous le torturerons tant qu’il n’aura pas parlé !

*
* *

Le spacionef Denebien, après avoir traversé un gouffre spatial de quatre cents années-lumière en moins de vingt-quatre heures T. 27, commença à ralentir à l’approche du soleil Omink, ou Deneb, dans la constellation du Cygne.

Ce fantastique soleil à l’éclat infiniment plus aveuglant que nombre d’autres étoiles de la Galaxie (17) était doté d’un cortège de sept planètes dont trois portaient la vie.

La planète Ptopa, berceau de la race des êtres verts à peau écaillée, les « Ptopans » ou Denebiens, globe de vingt-neuf mille sept cent dix-neuf kilomètres de diamètre, possédant deux satellites, apparaissait maintenant comme un ballon verdâtre auréolé d’une couronne bleutée – l’atmosphère – ionisée par les puissants rayons d’Omink-Deneb.

Insensiblement, sa sphéricité semblait augmenter de volume au fur et à mesure que l’astronef géant transportant les captifs s’en approchait.

Des continents gris-jaune, ou marron, avec des aires marbrées et des mers aux tons diaprés où le violet-mauve dominait, commençaient à se dessiner à travers l’épais matelas atmosphérique de Ptopa.

De hautes montagnes aux arêtes arrondies par érosion accrochaient à leurs sommets des corolles de nuages pourpres et verts. Dans les Vallées profondes où coulaient des torrents impétueux à écume jaunâtre s’étalaient mollement des nuées roses ou bleutées, pareilles à des lambeaux de ouate, composées de méthane et de cyanogène étrangement colorés par les rayons d’Omink.

Dans une plaine où serpentait un fleuve bordé de végétaux trapus, aux branches plus grosses qu’un tronc de chêne, tortueuses, aux feuilles noirâtres veinées de roux, se dressait Lucknah, la capitale de la planète Lucknah. Ses bâtiments, hexagonaux pour la plupart, à toits concaves, surmontés de curieux mâts hérissés de traverses métalliques brillantes, étaient recouverts, de la base au sommet, de plaques anticorrosives jaune paille zébrées de bandes noires disposées en oblique.

Cette décoration uniforme, pour le moins inattendue, donnait à la cité une allure de construction asymétrique – et ce en raison des bâtiments de grandeurs inégales – qui déroutait l’esprit. Cela ressemblait à un amalgame de formes géométriques disparates, bariolées ou, peut-être, à un étrange tableau à trois dimensions enfanté par un génie frisant la démence !

L’astronef se posa sur un astrodrome, également zébré de raies noires sur fond jaune, non loin d’une gigantesque base spatiale entièrement sphérique, d’un diamètre de onze cents mètres autour de laquelle s’affairaient des centaines de techniciens verts à peau de saurien.

Dirigés par injonctions mentales, les captifs, revêtus de leurs scaphandres, quittèrent l’appareil et, encadrés par leurs maîtres, ils traversèrent l’astrodrome pour se rendre au palais de K’wyil, l’Empereur des Denebiens.

L’intensité de la pesanteur, sur Ptopa, étant le triple de celle qui régnait sur la planète d’origine des Polariens, ceux-ci marchaient avec difficulté. Chacun de leurs mouvements se déroulait au ralenti et nécessitait de douloureux efforts. Sous leur casque globulaire, ils haletaient, le visage inondé de sueur. Si, pour les Polariens, marcher présentait des difficultés, pour les Wolféens et, à plus forte raison pour les Centauriens, cela devenait impossible. Au bout que quelques minutes, les malheureuses créatures de petite taille s’écroulèrent, vaincues par l’effroyable pesanteur, sept et neuf fois supérieure à celle de leur monde.

Étant dépourvus de volonté propre, aucun des prisonniers n’avait pu faire fonctionner le dispositif compensateur dont chaque vidoscaphe était doté.

À la vue de leurs captifs effondrés et incapables de se mouvoir, les Denebiens s’aperçurent alors de leur oubli. Ils ordonnèrent aussitôt mentalement aux Wolféens, aux Centauriens et aux Polariens de mettre le contact à leur compensateur gravifique les rétablissant dans les conditions auxquelles ils étaient habitués.

Avec effort, les « nains », déployant leurs bras collés au sol, parvinrent à enfoncer les deux boutons appropriés parmi les multiples commandes d’un petit plateau circulaire fixé sur leur ceinture.

Remis sur pied aussitôt, ils reprirent leur marche vers le centre de la ville.

Le palais de l’Empereur dressait sa masse hexagonale, jaune zébrée de noir, au milieu de Lucknah, l’étrange capitale Denebienne.

Les prisonniers, sur l’ordre de leurs gardes, empruntèrent une sorte de tapis roulant qui, à travers un dédale de couloirs violemment éclairés les conduisit, d’étage en étage, à mi-hauteur du palais, à deux cents mètres du sol et dans l’axe du bâtiment dépourvu de décoration picturale, tout au moins au sens où l’entendaient les Polariens. C’est à peine si, dans un hall rapidement traversé, l’on pouvait noter un enchevêtrement de motifs géométriques en relief.

Les Wolféens et les Centauriens reçurent l’ordre de se tenir immobiles dans une espèce de caveau circulaire aux parois métalliques grisâtres tandis que les Polariens, à l’exception de Zimko, étaient inexplicablement renvoyés dans un caveau analogue, situé à cent mètres sous le palais.

Seul Zimko fut amené dans une pièce hémisphérique au milieu de laquelle, sur un siège en métal noir en forme de cube évasé, trônait une énorme créature d’apparence vaguement humaine, à l’épiderme constitué par des écailles hexagonales vertes ; K’wyil, l’Empereur de Ptopa, Chef Suprême de la race Denebienne régnant sur sept systèmes solaires conquis par la violence au cours des siècles passés.

Sa tête, largement ovoïde, était protégée par un casque en matière noire qui ne laissait à découvert que le visage, d’un vert plus clair, aux écailles souples, de petites dimensions. Ses yeux bridés, aux paupières boursouflées, étaient rouge-incarnat et traversés verticalement par des striures dorées.

Son nez, court et osseux, et sa bouche cornée, sans lèvres, lui donnaient l’aspect d’un chelonien.

À ses côtés se tenaient trois autres Denebiens, assis sur des cubes moins hauts. S’bilk, le commandant en chef des « Forces de Libération Spatiales », très fiers de sa capture, s’inclina profondément et vint se joindre aux quatre dignitaires.

Quatre gardes ordonnèrent à Zimko de lever les bras, ce qu’il fit docilement. Des câbles brillants terminés par des courroies souples mais extrêmement résistantes, descendirent de la voûte et encerclèrent les poignets du captif. Ses pieds furent solidement fixés au parquet bétonné par des chaînes. Ainsi immobilisé, il lui serait impossible de faire le moindre mouvement.

L’empereur K’wyil fit un signe à l’un des gardes qui dirigea sur le prisonnier son appareil hérissé de pointes vibrantes. Après un rapide réglage des commandes placées sur le côté de l’annihilateur de volonté, les multiples tiges bourdonnantes cessèrent de s’agiter et Zimko, comme par enchantement, recouvra ses facultés mentales.

Il promena autour de lui un regard étonné, réalisa soudain qu’il était en présence de Denebiens et voulut se dérober mais les solides bracelets et les chaînes qui maintenaient ses membres ne lui permirent qu’une ridicule oscillation.

Une lueur de rage passa dans son regard. Les muscles de son vissage, sous son casque globulaire, se contractèrent dans une expression de haine farouche.

L’un des gardes s’approcha de lui et défit le système de fixation étanche assujettissant son casque translucide sur sa collerette et, d’un coup sec, il dégagea la tête du prisonnier. Instinctivement, celui-ci se retint de respirer.

K’wyil le considéra d’un air narquois :

— Ce n’est point aujourd’hui que tu mourras, Zimko. Tu peux respirer. Cette pièce étanche, climatisée, pressurisée, possède une atmosphère identique à celle de ta planète. Nous avons reproduit ici les conditions physiques régnant à la surface de ton monde d’origine. Ceci te permettra de respirer normalement sans avoir besoin de conserver ton vidoscaphe…, qui tout à l’heure nous gênera dans ce que nous avons l’intention de faire… de ton corps !

K’wyil s’exprimait correctement en langage universel employé dans les Mondes Confédérés que gouvernaient pacifiquement les Polariens, ses ennemis acharnés. Malgré sa voix rauque, gutturale, Zimko le comprenait parfaitement.

— Tu as vite réprimé ton premier mouvement d’effroi, Zimko, poursuivit l’empereur. Je ne sais si c’est du courage ou de la forfanterie, mais tu dissimules bien tes réactions intérieures. Tu n’ignores pas qu’il me serait très facile, en te soumettant au sondeur mécano-psychique, d’apprendre exactement ce que recèle ton esprit, car tu es au courant de tous les plans établis par les états-majors de ta race pour conquérir le système solaire qui nous intéresse.

— Pour protéger le système solaire que vous voulez conquérir, rectifia Zimko en affichant un sourire plein de mépris.

— Soit, concéda K’wyil. Mais j’aurai besoin de toi à l’état normal et non à l’état de mort-vivant ainsi que te laisserait le sondeur mécano-psychique après avoir violé ton cerveau. C’est pourquoi j’ose espérer, dans ton intérêt, que tu répondras docilement à mes questions. Sache d’ores et déjà que, si je veux absolument conserver ton esprit intact, il n’en va pas de même pour ton corps.

« La conquête d’un système solaire ne s’effectue pas en un jour. Nous ne sommes donc pas pressés et pouvons tout à loisir, si tu refuses de parler de ton plein gré, t’y contraindre par de lentes et patientes tortures. Même si ton corps porte d’affreuses blessures et des mutilations, nos chirurgiens et nos spécialistes en biosthétique se chargeront, après chaque période d’interrogatoire, de soigner ou remplacer tes membres brisés et de cicatriser tes blessures. Tu pourras, dans de telles conditions, vivre des semaines ou des mois de souffrances.

Au calme énoncé de ces effroyables perspectives, Zimko ne put réprimer un frisson d’horreur. Une brève lueur d’angoisse passa dans ses yeux noirs, ce qui n’échappa point à K’wyil.

— J’espère que je me suis bien fait comprendre, poursuivit ce dernier. Dans l’affirmative, voici ma première question : quand comptez-vous établir un contact officiel avec les primitifs de la planète que vous nommez T. 27 ?

Zimko se contenta de grimacer un sourire amusé mais ne proféra pas un seul mot.

K’wyil, sans se démonter, enchaîna :

— Une autre question, puisque tu parais n’avoir pas entendu la précédente. Dans quelle planète du système solaire qui nous intéresse avez-vous entreposé la fameuse arme secrète Matneg, et quelle est la nature de cette arme ?

K’wyil discerna un léger étonnement sur les traits de son prisonnier.

— Cela te surprend, n’est-ce pas, que nous soyons au courant de l’existence de cette arme ultra-secrète que vous qualifiez de fantastique ? Sache que nous avons fait de réels progrès en matière d’espionnage interstellaire.

L’empereur patienta une minute ou deux et, devant le mutisme persistant du Polarien, il gronda :

— Garde ! Appliquez la première phase des argument ; persuasifs !

Un Denebien s’approcha de Zimko, enchaîné, et débloqua les fermetures magnétiques de son vidoscaphe. Peu après, le scaphandre de l’Homme de l’Espace s’écroulait en accordéon autour de ses jambes.

Le corps musclé du prisonnier apparut, moulé par un justaucorps bleu et un maillot grenat. Le garde commença par ôter les gros pistolets désintégrateurs accrochés à sa ceinture jusqu’à la collerette. D’un geste sec il arracha le tissu et mit à nu le torse bronzé, aux muscles saillants, du Chef Polarien des Commandos de l’Espace.

Le garde se recula et, brandissant un petit tube en métal jaune, il le dirigea sur la poitrine dénudée.

K’wyil plissa légèrement ses paupières bridées pour examiner la série de chiffres et de lettres tatoués sur le plexus solaire du « patient ».

— Que représentent ces trois lettres suivies de quatre chiffres que tu portes sur ta poitrine ? questionna-t-il.

— C’est une marque de fabrique ! ironisa Zimko.

Fou de rage, K’wyil se leva, prit des mains du garde le tube qu’il tenait et, à un mètre à peine de son prisonnier, il le dirigea sur son torse en pressant du pouce sur un méplat du cylindre métallique.

Une longue étincelle bleuâtre jaillit du tube et crépita sur l’épiderme du captif. Celui-ci se tordit, essaya de reculer, fit des efforts surhumains pour échapper à cette étincelle fulgurante qui, en plus d’une brûlure atroce, soumettait son corps à une violente commotion électrique.

Le faisceau crépitant parcourut sa poitrine durant trente secondes, laissant dans ses chairs une série de zigzags sanglants dont le sang se coagulait instantanément.

De grosses gouttes de sueur perlaient au front du supplicié qui haletait à cadence rapide.

— Vas-tu parler, Démon de l’Espace !

Zimko se tut, les dents serrées, les muscles bandés, dans l’attente d’une nouvelle décharge.

K’wyil manipula le tube à rayons électro-thermiques, augmenta la puissance et, en ricanant, il le braqua de nouveau sur Zimko.

— Tu vas maintenant goûter, durant une minute, une étincelle de trois cents volts sous un ampérage plus élevé que la première fois. Le point d’impact, sur ta peau, atteindra deux cent cinquante degrés !

L’empereur attendit un instant, espérant que le prisonnier se déciderait à parler mais, devant son silence, il appuya l’un de ses doigts griffus sur le méplat établissant le contact.

L’étincelle passa du bleu au vert-orangé et frappa le torse découvert avec une violence accrue.

Zimko fut parcouru de soubresauts, ses traits se crispèrent en un rictus trahissant une souffrance abominable et, ne pouvant davantage se contenir, il hurla sous la douleur.

K’wyil, animé par une joie sadique, maintint encore le contact ; électro-thermique durant dix secondes et l’interrompit.

Zimko, ne tenant plus sur ses jambes, la tête affaissée sur sa poitrine, murmura dans un gémissement :

— Je vais parler…, mais à une condition…

Crois-tu être dans une position tellement avantageuse pour poser des conditions ?

Zimko balança doucement la tête de droite à gauche et, en reprenant son souffle, il ajouta :

— J’ignore combien de temps je pourrais encore résister à ce traitement, mais je puis vous assurer que ces commotions électro-thermiques, lorsqu’elles atteignent une durée de deux minutes, provoquent de longs évanouissements. Donc…, si je parviens à résister… deux minutes – et je crois pouvoir le faire – je demeurerai inconscient et épuisé pendant au moins six heures… Cela pourrait durer plus de temps que vous ne le pensez…, en définitive.

« Et bien que vous feignez… l’assurance de ceux qui ne sont pas pressés, je sais pertinemment que… vous trépignez d’impatience…

« Je vous propose donc un marché…, un marché où tôt ou tard je laisserai ma vie mais qui aura au moins le mérite d’avoir abrégé les souffrances de mes compagnons et, probablement, qui vous permettra de conquérir le système solaire visé avec un minimum de victimes parmi las populations primitives de T. 27…

— Pose toujours tes conditions, nous verrons par la suite si elles sont acceptables.

Zimko respira profondément et, secouant la tête pour faire tomber les gouttes de sueur qui ruisselaient sur son visage, il déclara :

— Je suis prêt à parler… mais seulement en présence de tous les chefs d’état-major de votre race aussi bien que de ceux de vos alliés Procyonniens. Comme vous le verrez à la suite des révélations que je vous ferai sur la fantastique arme secrète Matneg, il y va non seulement du salut des peuples que vous voulez conquérir…, mais aussi de votre propre salut.

K’wyil réfléchit durant une minute au moins avant de répondre :

— Je n’aime pas beaucoup mettre nos « alliés Procyonniens », comme tu appelles des N’Kodatz, au courant de nos plans secrets mais, comme je dispose d’un moyen efficace d’effacer de leur cerveau tous souvenirs dangereux à conserver, je veux bien accepter cette condition.

« J’aviserai par la suite si je dois laisser nos « alliés » en possession de tes révélations ou si, au contraire, je dois en supprimer le souvenir dans leur esprit.

« Demain soir, les chefs d’état-major interstellaires alliés se réuniront ici en ma présence pour t’interroger. Je vais les convoquer immédiatement…

« Mais n’oublie jamais les tortures qui t’attendent si tu cherches à nous berner !


CHAPITRE IX

Dans toutes les bases Polariennes du système solaire – bases planétaires permanentes aussi bien qu’astrobases mobiles – régnait une vive agitation.

À mille kilomètres de la Terre, dans l’astrobase No 2, Fohag, le Wolféen, en présence de ses semblables et d’autres chefs ou officiers, Polariens et Centauriens des Commandos de l’Espace, présidait une réunion d’une extrême importance.

Le grand quartier général des Forces Galactiques des Mondes Confédérés avait annoncé à Fohag la visite d’un très haut personnage, appartenant à l’état-major, dont l’identité ne pouvait être révélée.

Jouissant du pouvoir quasi absolu, il allait transmettre lui-même à l’astrobase No 2 – siège de l’état-major opérant dans le système solaire – les consignes ultra-secrètes dont il était porteur.

Dans l’immense salle circulaire du satellite artificiel, les trois types d’êtres extra-terrestres attendaient avec impatience l’arrivée du mystérieux envoyé spécial.

Bientôt, l’écoutille du grand couloir central s’ouvrit, livrant passage à Honky, le Chef du S. R. des Mondes Confédérés qui s’effaça respectueusement pour laisser un Polarien, vêtu comme lui d’un vidoscaphe gris-clair.

Sous son casque transparent, son visage était totalement dissimulé par un masque en plastic noir ne portant que deux orifices ovales à l’emplacement des yeux.

L’inconnu, suivi de Honky, s’approcha de Fohag et le salua en levant la main droite. Le Wolféen répondit à son salut et l’invita à prendre place à ses côtés, derrière le pupitre rectangulaire tapissé de nombreuses commandes et divers appareils aux formes inusitées.

— Je m’excuse de me présenter à cette assemblée sous ce masque, commença l’énigmatique envoyé spécial d’une voix grave mais déformée par l’audiophone de son vidoscaphe.

« Cette précaution est nécessaire du fait que les Denebiens semblent disposer de moyens d’investigation dont nous ignorons la nature exacte. Or, ils ne doivent à aucun prix connaître mon identité.

« Je suis chargé par le Chef Suprême des Forces Spatiales des Mondes Confédérés de vous transmettre personnellement des consignes d’une extrême importance.

« Tout d’abord, en raison de l’état d’esprit des primitifs de T. 27 qui ne sont pas encore aptes à recevoir notre visite, nous sommes contraints de retarder d’au moins deux années T. 27 la prise de contact officielle avec ces êtres. La reprise de nos incursions fugitives sur ce monde, et des tests psychologiques qui en résultent, auront lieu d’ici deux ans environ, c’est-à-dire, pour les Terriens, au mois de juin ou juillet 1956 de leur calendrier principal, car ces primitifs utilisent plusieurs types de calendriers aussi peu exacts les uns que les autres.

« Ce répit de deux ans est indispensable. Par ailleurs, nous tenons pour certain que les Denebiens et le Procyionniens s’apprêtent à lancer un corps expéditionnaire spatial sur T. 27 afin d’asservir ses habitants, et ce d’ici très peu de temps.

« Nous sommes donc forcés, et d’attendre deux ans et d’empêcher à tout prix l’invasion de la Terre ou de n’importe quelle planète de ce système. Apparemment, cette situation est sans issue. Si nous poursuivons sur T. 27 nos incursions et nos vols de « démonstration » tendant à prouver aux Terriens que des êtres extra-terrestres les observent, nous allons nous trouver sur la route des envahisseurs. Partant, les combats qui se dérouleront dans l’espace et peut-être sur T. 27 entre nous et nos ennemis, vont déclencher une panique indescriptible chez les primitifs. En effet, ceux-ci ne feront aucune différence entre nous et les Denebiens et classeront les « soucoupes volantes » dans la catégorie des engins malfaisants, belliqueux, venus de l’espace pour les conquérir… Sans compter que d’effroyables ravages résulteront, sur la Terre, des engagements entre nous et nos ennemis.

« Le commandement suprême dont je suis le porte-parole a donc décidé de renforcer d’abord la défense de ce système solaire en créant, sur chacune de ses planètes, un gigantesque dispositif défensif doté, en plus des armements classiques, d’une arme au pouvoir fantastique, une arme ultra-secrète baptisée Matneg, diminutif de Matière Négative. La matière négative, ou matière inversée, est en quelque sorte « construite à l’envers ». Là où le noyau ordinaire des atomes est chargé positivement, dans la matière qui nous intéresse, le noyau est chargé négativement et les électrons de la matière inversée ont une charge positive. Or, à l’instant même où de la matière négative frappe de la matière ordinaire, une effroyable explosion se produit (18).

« Cette matière négative est le constituant atomique d’un certain nombre de lointaines galaxies que nous avons pu atteindre, tout récemment, grâce à des spacionefs spécialement conçus pour évoluer dans ces « zones négatives » par rapport aux constituants, « positifs », habituels de la plupart des galaxies, dont la nôtre.

« Si, dans un astronef en matière « neutre », l’on enferme une quantité de matière négative – celle-ci peut n’être par exemple qu’un vulgaire bloc de métal originaire de ces lointaines galaxies – et si l’on lance cet engin dans une zone « positive », rien ne se produira tant que son chargement sera protégé par l’enveloppe neutre de son « transporteur ». Mais si, au voisinage d’un quelconque objectif stratégique on libère le bloc de matière négative, ce bloc va être attiré à une vitesse foudroyante vers ledit objectif et désintégrera toute matière positive dans un rayon de cent mille kilomètres – selon l’importance quantitative – sans qu’aucun moyen défensif ne puisse être appliqué. Cette arme est absolument sans parade ; elle est de plus invulnérable.

« Il existe des « charges négatives » de différents volumes adaptées à toutes les circonstances et pouvant aussi bien être utilisées contre une escadre ennemie que contre une planète elle-même…

L’assemblée, silencieuse, était frappée de stupeur par ces possibilités destructives inimaginables.

Devant l’étonnement général, le porte-parole du commandement suprême précisa :

— Oui, cette arme fantastique, capable de pulvériser une planète, un système solaire… voire une galaxie tout entière, existe vraiment ! Nous pourrions, si tel était notre désir, réduire à néant le système solaire des Procyonniens et des Denebiens, mais nous espérons que de telles mesures désespérées ne seront point nécessaires.

« Nous pensons que la démonstration de force que nous préparons présentement suffira pour refréner et stopper le désir de conquête de nos implacables ennemis.

« Lorsque je dis « démonstration de force », j’emploie un terme inexact car, en fait de démonstration, c’est plutôt une action que nous avons entreprise contre les Denebiens.

« Vous en connaîtrez bientôt le résultat en même temps que vous sera dévoilée sa nature.

« Pour l’instant, il s’agit de parer à toute éventualité. D’ici deux sfangs, une escadre transportant des sphères à Matneg atteindra ce système solaire et créera sur chacune de ses planètes un dépôt de cette arme. Toutes nos bases en seront pourvues, y compris les astrobases. Des instructeurs spéciaux seront laissés à bord de ces bases pour initier les techniciens au maniement des sphères à Matneg. Ces sphères ne sont en somme pas autre chose que des spacionefs ou fusées psycho-guidées pouvant, grâce à nos appareils mécano-psychiques, atteindre la vitesse de la pensée ou vitesse absolue.

« Il suffit, en manœuvrant correctement les instruments de contrôle, de « penser » la trajectoire et son aboutissement sur l’objectif choisi pour que la sphère à Matneg y arrive instantanément et explose en désintégrant tout sur un rayon variant avec son volume déterminé.

*
* *

Dans le fourmillement d’astres de la Galaxie, dix spacionefs géants de sept cents mètres de long sur quatre-vingt-quinze mètres de diamètre, fonçaient en direction du système solaire dont les Commandos de l’Espace allaient assurer la défense. À leur bord, des centaines de sphères à Matneg de toutes dimensions étaient transportées vers les bases Polariennes établies sur ou à proximité des neuf planètes de ce système.

Partie de Khoda – le monde originaire des Polariens, gravitant autour du soleil baptisé « Étoile Polaire » par les habitants de T. 27 – après un voyage de cinq heures à une vitesse infiniment supérieure à celle de la lumière, l’escadre spatiale venait d’entrer dans la zone d’attraction de la plus lointaine planète du système solaire brigué par les Denebiens : Pluton.

L’un des astronefs géants prit la tangente et mit le cap sur ce petit monde glacé tandis que les autres appareils, se séparant, suivirent chacun une voie différente en direction des huit autres planètes où allaient être établies les bases de défense.

L’un des spacionefs modifia l’intensité de son champ gravito-magnétique pour contre-balancer la formidable attraction qu’exerçait déjà Jupiter, son point de destination, géant du cortège planétaire.

Le globe colossal de Jupiter, avec ses cent quarante-deux mille kilomètres de diamètre, semblait s’enfler démesurément à l’approche de l’appareil. Les bandes diversement colorées de son épaisse atmosphère interdisaient toute observation précise de sa surface.

À travers une nébulosité plus claire et sensiblement à hauteur de l’équateur, apparaissait une tache oblongue de très grande dimension, la fameuse « tache rouge » de Jupiter qui intriguait tant les astronomes de T. 27.

Ralentissant considérablement son allure en augmentant l’intensité de son champ gravito-magnétique, l’astronef géant émergea sous la zone atmosphérique plus ténue que l’amas gazeux supérieur enrobant la planète, zone de faible nébulosité dominant la « tache rouge ».

Cette « tache rouge » n’était autre qu’un gigantesque continent de cinquante mille kilomètres de long sur environ dix mille kilomètres de large, « flottant » sur un océan composé de gaz s’étageant en nappes les unes sur les autres selon leur densité. Le noyau de Jupiter était constitué par une grande variété de glaces d’eau soumises à des pressions inimaginables.

Une atmosphère d’hydrogène au sein de laquelle flottaient des nuages d’ammoniac, de méthane et d’autres gaz partiellement liquéfiés entourait ce monde colossal. Ces composés gazeux produisaient les diverses bandes colorées, allait du blanc laiteux au vert clair en passant par le vermillon et le bistre qui, perpétuellement, zébraient le globe en strates légèrement obliques.

Le « Continent Rouge » dérivant sur l’océan de gaz se présentait sous l’aspect d’un gigantesque socle d’ammoniac glacé, hérissé de pics torturés, avec des maculatures plus sombres, tirant sur le roux. À sa surface, une épaisse couche de cristaux vermillon donnait au continent, vu à travers l’épais matelas atmosphérique, cette teinte rougeâtre déroutant l’imagination de par son contraste et sa persistance dans un monde apparemment constitué de matériaux liquides et pâteux.

L’astronef se posa avec mollesse sur une aire à peu près uniforme, non loin d’un dôme translucide abritant la base Polarienne.

Les rayons du soleil, distant à cette époque de près de huit cents millions de kilomètres, n’éclairaient que parcimonieusement cet orbe figé sous une température voisine de – 135 °C.

Une écoutille latérale s’ouvrit dans les flancs du spacionef géant et un long plan métallique incliné descendit jusqu’au sol.

Revêtus de leurs vidoscaphes pressurisés, climatisés et nantis du régulateur de pesanteur, les techniciens Polariens apparurent au sommet du plan incliné situé à soixante mètres du sol. Au nombre d’une trentaine, ils se laissèrent glisser sur le métal poli du « tapis gravito-magnétique » et, au sol, se dirigèrent vers la base.

Tous serraient dans les gants de leurs vidoscaphes une mitraillette désintégratrice et n’avançaient que prudemment. Tous les canons du spacionef étaient également dirigés vers le globe étanche protégeant la cité pyramidale.

La raison de cette attitude résidait dans le fait que, malgré ses messages annonçant son arrivée, le spacionef n’avait reçu aucune réponse. Les officiers de bord, craignant un traquenard, avaient donc décidé d’envoyer une patrouille de reconnaissance couverte par le puissant armement de l’appareil.

En dépit de leur vision paroptique, les Polariens avaient étaient démantelés, broyées et disloquées. La valve à une telle oblitération de leur vision supra-normale ne s’était jamais produite ; ils étaient donc en droit de redouter le pire.

La patrouille atteignit la chambre à décompression et s’arrêta net. L’énorme écoutille donnant accès à l’entrée du sas, et son vantail opposé débouchant sous la coupole, étaient démantelées, broyées et disloquées. La valve à décompression n’était plus qu’un passage ouvert à ses deux extrémités ! Partant, l’atmosphère synthétique de la base avait fui, remplacée aussitôt par des torrents de gaz ammoniac et de méthane !

S’infiltrant dans la cité en enjambant les blocs transparents des vantails défoncés, les Polariens constatèrent que la température, sous la coupole, accusait 127° au-dessous de zéro !

Il devait donc y avoir un certain temps que l’atmosphère synthétique avait été remplacée par les gaz Joviens pour que, de + 22 °C, elle redescendît au voisinage de la température extérieure.

C’est sur l’astrodrome de ceinture que la patrouille découvrit les premiers cadavres de Polariens. Pétrifiés dans une attitude de grande souffrance, les infortunés avaient succombé à l’asphyxie consécutive à l’absorption du méthane et de l’ammoniac. La rapide baisse de température les avait ensuite réduits à l’état de statues de glace.

La base étant presque exclusivement habitée par des Polariens, l’atmosphère synthétique était donc la réplique de celle qui entourait leur monde d’origine, ce qui les dispensait du port du vidoscaphe. Les rares Wolféens et Centauriens de la cité, de par le fait qu’ils conservaient leur scaphandre, devaient avoir échappé à la mort.

Au fur et à mesure que les éclaireurs avançaient dans les artères de la ville, le nombre des cadavres augmentait. De Centauriens et Wolféens, avec ou sans vidoscaphes, ils ne trouvèrent nulle trace.

Soudain, l’un des patrouilleurs se détacha du groupe et se pencha sur le cadavre d’une jeune Polarienne, une magnifique blonde terrassée par la mort dans une grimace affreuse. Étouffant sous les gaz Joviens, elle était morte, les yeux dilatés, la bouche ouverte, la main droite serrant son cou délicat. Les doigts de sa main gauche avaient déchiré son léger corsage diaphane pour tenter, probablement, dans un geste désespéré, de desserrer l’étreinte de l’asphyxie.

Les compagnons du Polarien s’accroupirent à ses côtés, pressentant que la malheureuse n’était point étrangère à leur ami, prostré dans une expression de profond désarroi. Des larmes de rage roulaient sur ses joues bronzées. Les masséters contractés, il grinça, avec un sanglot dans la voix :

— Ykluna était ma compagne…

Il caressa tendrement le visage de la jeune femme et, prenant son poignet qui serrait sa gorge, il voulut rabattre son bras crispé le long de son corps. Le faible effort qu’il, fit pour déplacer le membre glacé suffit pour le casser net à hauteur du coude.

Le Polarien demeura hébété, son regard noyé de larmes allant du membre qu’il tenait dans son gant au cadavre de celle qui ne partagerait plus sa vie.

Ses compagnons l’aidèrent à se relever et, avec ménagements, le persuadèrent de poursuivre leurs recherches.

Les rues, les halls des bâtiments, grands ouverts, étaient encombrés de cadavres bleuis par le froid, pétrifiés dans toutes les positions avec, sur leurs traits, les marques d’une intense souffrance physique.

— Voici pourquoi le système de fermeture automatique des portes n’a pas fonctionné, déclara l’un des Polariens qui marchait en tête en désignant, par le vantail grand ouvert, une immense salle sise au rez-de-chaussée d’un bâtiment rectangulaire.

« Les appareils du Centre de Régulation Climatérique sont détruits !

La vaste salle encombrée d’appareils de toute sorte, aux murs tapissés de commandes et d’instruments de contrôle semblait avoir été le théâtre d’un combat acharné. Des Polariens et Polariennes, déchiquetés, gisaient parmi les débris de leurs machines éventrées, pulvérisées, définitivement inutilisables et incapables d’assumer leurs fonctions vitales pour la population.

Au milieu de la pièce, posé sur les décombres, un cube de métal opalescent, à travers lequel l’on distinguait des organes électroniques, émettait des lueurs polychromes.

Le chef de patrouille, avant de s’approcher de cet instrument bizarre qu’il n’avait jamais vu dans aucune base, utilisa sa vision paroptique afin d’en étudier le mécanisme, il éprouva aussitôt une douleur lancinante dans le crâne et, instinctivement, se recula en cessant d’émettre ses ondes psychiques.

— Cet appareil est un « brouilleur à interférence » qui arrête notre vision paroptique ! Il a été laissé là par les Denebiens une fois leur forfait accompli.

Il braqua sa mitraillette désintégratrice et pressa le contacteur. Le cube opalescent disparut dans un violent rayonnement bleuâtre. Sur les décombres, sa base avait laissé un rectangle noir qui paraissait se résorber en une figure géométrique plus petite passant à une teinte verdâtre.

Poursuivant leurs investigations, les Polariens s’arrêtèrent soudain, stupéfaits, à l’angle d’une avenue. Dans le hall d’un immeuble aux murs métalliques chromés, les patrouilleurs distinguaient une forme gris-bleue, luminescente, couchée en travers de l’entrée.

Interdits, ils s’en approchèrent.

Un être d’au moins quatre mètres de haut était écroulé dans le hall. Sa tête, molle, de forme indéfinie, s’ornait d’un œil glauque, gélatineux, dans ce que l’on aurait pu appeler le front. Sa bouche et son nez faisaient un triple orifice situé au sommet d’une petite trompe ou d’un groin. Son torse énorme était pourvu, de chaque côté, de trois longs bras terminés par une sorte de pince à mâchoires multiples, un peu semblable, à première vue, aux pinces des homards.

Ses deux jambes volumineuses étaient quasi cylindriques, avec des bourrelets bleus et plus phosphorescents que l’ensemble du corps dépourvu de vidoscaphe.

Son abdomen portait une profonde blessure d’où un filet de sang vert-foncé s’était écoulé pour venir ensuite se glacer sur sa peau et sur le sol métallique du hall.

— Un Procyonnien ! clama le chef de patrouille. Ce sont les monstres de Procyon et non point leurs alliés Denebiens qui ont anéanti cette base. Nos ennemis deviennent bien hardis depuis quelque temps. C’est la troisième base planétaire de ce système qui essuie une attaque, mais c’est la seule qui perdit totalement sa population.

— Que faisait cet être immonde dans cet immeuble ? se demanda tout haut un Polarien.

Une rapide visite du bâtiment le renseigna. C’est au dix-septième étage, dans une pièce immense que les Wolféens et Centauriens de la cité furent découverts, morts par asphyxie après avoir été torturés. Pour quelle obscure raison les Procyonniens les avaient-ils conduits en ce lieu ? L’une des victimes, avant de mourir, avait dû pouvoir infliger une blessure mortelle au monstre qui s’était ensuite traîné jusque dans le hall où les patrouilleurs venaient de le découvrir.

Le groupe de reconnaissance regagna en hâte l’astronef afin de lancer un message au G. Q. G. et pour entreprendre ensuite, avec l’aide des nombreux techniciens, les réparations indispensables conditionnant l’habitabilité de la base.

Une équipe réduite commença aussitôt le déchargement des sphères à Matneg pour parer à toute éventualité tandis que la plupart des membres de l’équipage du spacionef géant s’attelait à une tâche particulièrement difficile : la remise en état de la base Jovienne.

*
* *

Les astronefs de V’kend, le grand chef Procyonnien et de son état-major convoqué par K’wyil, l’Empereur Denebien, venaient de se poser sur l’astrodrome de Lucknah, capitale de la planète Ptopa, berceau de la civilisation des monstres verts à peau écaillée.

Les Procyonniens, créatures sympodiques capables de vivre dans des conditions physiques extrêmement différentes de celles régnant sur leur planète, abandonnèrent leurs astronefs – les uns sphériques, les autre lenticulaires – pour se rendre auprès de leur allié K’wyil, Empereur de ce monde et maître de nombreux autres systèmes solaires.

À côté d’eux, les Denebiens qu’ils croisaient dans les avenues de Lucknah faisaient figure de nains en dépit de leur taille approchant deux mètres. De leur démarche élastique, leurs six membres allongés terminés par des pinces multiples, les Procyonniens s’avançaient, leur corps émettant une bioluminescence gris-bleue, leur œil glauque s’ouvrant et se refermant selon un rythme régulier.

K’wyil les accueillit dans son palais hexagonal avec toutes les marques de la plus vive sympathie bien que, dans son for intérieur, il trouvât ses alliés répugnants et hideux.

L’Empereur Denebien les conduisit dans la grande salle circulaire voûtée au milieu de laquelle Zimko, le torse nu portant d’affreuses blessures, était toujours suspendu au plafond par des câbles fixés à ses poignets.

K’wyil invita V’kend, le Grand Chef Procyonnien et les trente-sept membres de son état-major à prendre place parmi les officiers supérieurs, au nombre de quarante-trois, qui occupaient déjà trois rangées de sièges larges et espacés alignés en cercles autour de la pièce.

Zimko releva lentement la tête qui s’était affaissée sur sa poitrine et, autant que le lui permettait sa douloureuse position, il parcourut l’assemblée du regard. Tous ces êtres monstrueux faisaient naître en lui du dégoût et de la haine.

K’wyil, lorsque ses invités d’honneur furent installés, se leva et s’approcha du prisonnier :

— Maintenant que mes alliés sont ici présents, je te donne une minute pour tenir ta promesse de nous révéler tout ce que tu sais des plans de ton état-major.

Zimko abaissa la tête en signe de soumission et commença à parler :

— Pour répondre à la première question que vous m’avez posée hier, je ne puis que vous indiquer une date approximative. Le contact avec les habitants de T. 27 sera établi officiellement d’ici deux années T. 27, c’est-à-dire en juin ou juillet 1956. Mais ceci ne deviendra effectif que si nous sommes assurés… (Zimko hésita une seconde avant de poursuivre)… de pouvoir vous maintenir hors de ce système solaire où nous ne voulons pas que, par votre tentative d’invasion, se déroulent des combats risquant d’anéantir les races primitives de T. 27.

— Avant d’aborder d’autres détails, révèle-nous ce qu’est l’arme ultra-secrète appelée Matneg.

— Matneg est un diminutif de « Matière Négative », répondit Zimko qui se mit en devoir de donner des précisions sur cette arme redoutable.

Lorsqu’il eut achevé, K’wyil le regarda longuement, très impressionné par ses révélations :

— Cette arme fantastique doit absolument tomber entre nos mains. Nous tenterons l’impossible pour nous emparer d’une de ces sphères à Matneg afin d’en étudier l’enveloppe en matière neutre. Nous aurons d’ailleurs, pour accomplir cette délicate mission, recours à ta personne que nous aurons psychiquement préparée pour en assurer la réussite. Tu comprends donc pourquoi nous voulions que tu conserves la vie sauve ? Tu vas être une pièce maîtresse dans notre jeu.

— Cela m’étonnerait ! ricana Zimko en redressant fièrement la tête.

Toute trace de souffrance ou d’abattement avait mystérieusement disparu de son visage.

Interloqué, K’wyil le foudroya du regard, d’abord surpris par cette rébellion, ensuite fortement intrigué.

— Comment oses-tu nous narguer alors qu’il me suffit d’un geste pour te soumettre de nouveau à la torture ?

— Je me moque de tes tortures, vile créature ! Gueule de tortue, éructa Zimko. Je te conseille de ne pas me torturer une seconde fois avant que je n’aie dit ce que j’ai à dire à cet immonde paquet de matière puante qu’est V’kend, le Grand Chef Procyonnien !

Le monstre mis en cause s’était dressé ; sa peau flasque, sous l’outrage, émettait une bioluminescence non plus bleue mais verdâtre. Ses six membres supérieurs s’agitaient et frissonnaient sous la colère.

— Écoute, ignoble créature ! gronda Zimko en bandant ses muscles et en secouant les câbles qui le retenaient suspendu au plafond.

« Bien que captif dans cet antre de démons depuis plus de trois sfangs, je sais que tes répugnants semblables ont anéanti notre base Jovienne…

K’wyil et V’kend, de plus en plus ahuris, considéraient le prisonnier avec incrédulité.

— Comment sais-tu cela puisque tu n’as pu correspondre, même psychiquement, avec les tiens ? s’inquiéta l’Empereur Denebien.

— Es-tu sûr que je ne puisse correspondre avec eux ? le défia Zimko. Depuis l’instant où je suis arrivé ici je n’ai cessé de lancer des messages et d’en recevoir grâce à un dispositif mécano-psychique tout récemment mis au point et capable d’échapper à tout contrôle…

— C’est impossible ! vociféra K’wyil. Nous t’avons minutieusement fouillé et n’avons découvert aucun appareil, si petit fût-il, dans tes vêtements.

Après un éclat de rire, l’Homme de l’Espace précisa :

— Vous ne pouviez trouver cet appareil car il n’était pas dans mes vêtements… Au fait, demanda-t-il subitement, qu’a-t-on fait de mes compagnons Polariens, Wolféens et Centauriens capturés en même temps que moi ?

— Les uns sont dans un réduit blindé, à cent mètres de profondeur sous mon palais, les autres ont été transférés dans divers laboratoires de Lucknah où ils serviront bientôt de sujets d’expériences à nos savants.

— Parfait, jubila le prisonnier. Donc, tu ne pouvais trouver cet amplificateur mécano-psychique… car il se trouve dans mon corps ! Tu as cru Zimko bien naïf pour t’imaginer qu’il allait se laisser capturer par tes sbires, K’wyil !

— Tu es pourtant bien tombé dans le piège que je t’ai tendu ! gronda l’empereur que cette arrogance commençait à impatienter.

— Moi ? fit le prisonnier. Nullement, je ne suis pas tombé dans ton piège. Cela faisait partie des plans de notre état-major de me laisser capturer. Je suis donc en ton pouvoir mais Zimko, lui, est libre, pour le plus grand bien des Mondes Confédérés et des systèmes solaires qu’il aura à défendre contre toi et tes alliés puants.

« Non, K’wyil, ce n’est pas Zimko que tu as capturé, mais un… robot biologique confectionné à son image ! Tous les Polariens, Centauriens et Wolféens qui sont en ton pouvoir sont autant de robots biologiques, de machines reproduisant absolument les mêmes actes que ceux dont ils ne sont que la copie.

« Ainsi, les paroles que moi, Robot, je prononce en ce moment, sont en réalité celles que Zimko, le vrai, prononce devant l’amplificateur mécano-psychique de son invention !

« Tu as été joué, K’wyil, et si tu en doutes encore, prends une solide lame et découpe délicatement une ouverture rectangulaire dans mon torse, au-dessus de mon matricule… qui, ainsi que je te l’ai dit au cours du premier interrogatoire, est vraiment une « marque de fabrication » !

Positivement sidéré par ce qu’il venait d’entendre, K’wyil alla prendre un instrument tranchant et, résolument, en appuya la lame, affûtée comme un rasoir, sur la « peau » synthétique du Robot biologique à l’image de Zimko. Ce dernier, tandis que la lame pénétrait dans son « épiderme » en matière plastique identique à la chair, notifia :

— N’enfonce pas trop la lame pour ne point détériorer mon mécanisme, ce qui m’empêcherait de te donner d’autres précisions fort intéressantes.

L’empereur Denebien découpa un « champ opératoire » de quinze centimètres de côté dans le torse du prisonnier et détacha la plaque « épidermo-plastique » épaisse de trois centimètres qu’il venait de tailler. À travers une sorte de plastex blindé, l’on distinguait, à l’intérieur du thorax, un incroyable enchevêtrement de tubes électroniques, de câbles, de connexions et de minuscules instruments et mécanismes de haute précision animant ce chef-d’œuvre qu’était un robot biologique dû au génie Polarien.

— Te voilà satisfait, K’wyil, ironisa le pseudo-Zimko. Maintenant, écoute bien ce que je vais te dire, et vous aussi, énergumènes de Procyon ! clama-t-il à l’adresse des monstres.

« Vous vouliez savoir ce qu’était l’arme ultra-secrète appelée Matneg ? Vous étiez prêts à faire l’impossible pour vous eu procurer un exemplaire ? Eh bien, vous allez être servis…

« En vous réunissant tous ici, vous les grands Chefs Denebiens et vous, les monstres de Procyon, j’ai réalisé un coup de maître. Sans vous, les mondes que vous gouvernez mettraient plusieurs années T. 27 avant de se réorganiser – si, par exemple, vous n’étiez plus à même de les diriger. Il faudrait effectivement pas mal de temps pour que vos remplaçants entreprennent une action efficace contre le système solaire que vous convoitez et que nous voulons défendre.

« Dans cette pièce se trouvent donc rassemblés les cerveaux indispensables à vos Forces dites Libératrices.

« Vous vouliez, dis-je, avoir à portée de vos griffes une sphère à Matneg ? Vous n’en avez pas une mais plus de cent, de petit modèle il est vrai, mais d’une puissance inouïe car, j’ai omis de vous le dire, chaque robot biologique que vous avez capturé renferme justement l’une de ces petites sphères au pouvoir destructeur inimaginable !

« Et vous allez sur-le-champ les voir entrer en action !…

Tous les monstres assemblés dans la salle en ogive s’étaient levés, frappés d’une terreur panique. Ils avaient compris qu’ils s’étaient jetés aveuglement dans un guet-apens diabolique. Hurlant de frayeur, poussant des glapissements semblables aux barrissements d’une horde d’éléphants en furie, les monstrueuses créatures bondirent par-dessus les sièges, se bousculèrent, se griffèrent et se piétinèrent avec l’énergie du désespoir pour fuir.

Mais avant qu’elles n’aient pu atteindre la sortie, Zimko, le véritable Zimko, Chef des Commandos de l’Espace dirigeant cette audacieuse mise en scène, appuya sur un bouton rouge qui, à des milliards de kilomètres de là, clignotait sur son tableau de commande.

Au même instant, psycho-commandées à distance, les sphères à Matneg que renfermaient les robots-biologiques furent libérées de leur enveloppe neutralisante et, au contact de la matière positive qui les environnait, elles se désintégrèrent d’ans une effroyable déflagration.

Dans un grondement de cataclysme, Lucknah, la capitale des Denebiens et tous les êtres qu’elle abritait, se volatilisèrent en une formidable explosion, émettant des lueurs pourpres visibles à des milliers de kilomètres, pulvérisant les astronefs en vol qui croisaient au-dessus de la ville, rasant, sur un rayon de cinq cents kilomètres, toutes les villes et les agglomérations, faisant s’écrouler les montagnes, transformant les lacs d’ammoniac en gigantesques bulles liquides aussitôt sublimées et tondant les forêts comme sous le tranchant d’un sabre de géant !

Toute la planète fut ébranlée par un séisme auprès duquel les cataclysmes précédents n’avaient été que de faibles frissons. L’onde de choc ébranla les socles continentaux durant sept heures. L’atmosphère de la planète fut totalement obscurcie par les milliers de tonnes de poussière projetées avec violence jusqu’à cent cinquante kilomètres d’altitude, et ce durant quatre-vingt-treize heures T. 27.

À la place de Lucknah, siège du Gouvernement Impérial Denebien, béait un cratère de quatre-vingts kilomètres de diamètre, profond de dix-sept kilomètres, d’où s’élevaient, en bouillonnant, des fleuves de lave violette à reflets rouges remontant lentement des entrailles du globe dont la croûte, à l’emplacement de l’explosion, avait été fissurée jusqu’aux nappes de matières pâteuses sur lesquelles glissaient les continents.

*
* *

Dans l’astrobase No 2, sur son orbite à mille kilomètres de la Terre, pour la deuxième fois en vingt-quatre heures, l’inconnu masqué – mais sans vidoscaphe cette fois – réunissait au nom de l’État-Major les Chefs de Section du satellite artificiel.

Polariens, Wolféens et Centauriens, rassemblés autour de Fohag, le Chef de Base, attendaient avec impatience que l’inconnu parlât.

Ce dernier ne tarda point à le faire :

— Je suis heureux de vous annoncer que Lucknah, la capitale Denebienne où s’étaient réunis les principaux chefs des monstres verts et de leurs alliés Procyonniens a été détruite de fond en comble par un commando de robots-biologiques dont le chef était la copie… de moi-même.

Et ce disant, le mystérieux porte-parole de l’état-major des Mondes Confédérés fit tomber le masque qui cachait ses traits. Le visage énergique de Zimko apparut, souriant, satisfait de son génial stratagème qui venait d’épargner bien des vies Polariennes, Wolféennes et Centauriennes.

— L’association belliqueuse Denebio-Procyonnienne, décapitée, mettra au moins deux ans T. 27 avant de se réorganiser. Nous saurons mettre à profit ce répit pour amener définitivement l’ensemble des Terriens à admettre notre existence, et ce sans déclencher chez ces primitifs une panique généralisée.

« Lorsque les temps seront venus d’entrer officiellement en rapport avec les gouvernements de la Terre, en juin ou juillet 1956 de leur principal calendrier si nos projets aboutissent, les neuf planètes de ce système solaire auront reçu de puissantes bases de défense qui nous permettront de repousser toute menace venue de l’espace.

« Maintenant, Amis, nous devons poursuivre nos incursions et nos « démonstrations de présence » sur cette planète. Une immense tâche nous attend également dans tous les mondes de cette zone galactique.

« Que chacun regagne son poste. Sans arrêts nos Fimn’has doivent survoler les continents de ce monde arriéré que nous défendons depuis longtemps contre les Denebiens. Ses habitants sont pourtant loin de se douter que ceux dont ils nient l’existence luttent avec acharnement pour leur éviter de tomber au pouvoir des horribles monstres à peau verte, écailleuse, et dans les « pinces » de leurs hideux alliés… de ces monstres quasi fabuleux qu’un livre saint de T. 27 nomme : « Bête de l’Apocalypse ».

*
* *

L’astronef d’Hogounn et Injya, les deux petites créatures originaires d’une planète gravitant autour du soleil Alpha du Centaure, traversa le ciel bleu à la vitesse de l’éclair, puis s’arrêta pile au-dessus d’un village, dans le Nord de la France.

Injya examina le paysage verdoyant que révélait l’écran de son télévisionneur. Elle regarda ensuite son compagnon et murmura en posant sa main dotée de six doigts minuscules sur celle d’Hogounn :

— Cette planète commence vraiment à me plaire, Hog… J’ai hâte que nous ayons établi une base à sa surface pour y vivre enfin auprès de toi… Ses habitants sont bien différents de nous, tout comme le sont les Polariens et les Wolféens, mais ils sont tout de même nos frères puisqu’ils sont des êtres pensants. Il suffira qu’avec nos amis Polariens et Wolféens, nous les éduquions pour compter un globe de plus à l’immense famille des Mondes Confédérés…

— Oui, Injya, j’ai aussi hâte de collaborer à la construction d’une Base Terrestre et je suis sûr que nombreux seront les Terriens qui nous adopteront et qui nous aimeront tout comme nous les aimons… sans qu’ils s’en doutent.

Le Fimn’has des deux Centauriens, altruistes et sensibles à la poésie d’un paysage planétaire étranger à leur monde, remonta en chandelle, s’immobilisa durant dix secondes, oscilla, zigzagua sur plusieurs kilomètres et, abandonnant ses facéties, fonça dans les nues en direction de l’astrobase No 2.

Le lendemain, dans les journaux de cette région, il y aurait toujours un esprit supérieur, féru de Science avec un grand « S » pour soutenir qu’un « météore » ou un « ballon sonde » avait survolé tel lieu à telle heure.

Un astronome renchérirait de tout le poids de son savoir et, raillant l’existence de ces ridicules « vaisselles volantes », démontrerait par A+B que c’était bien un météore qui avait survolé ladite région. Par ailleurs, si des témoins osaient tenir en sa présence que le météore en question procédait par bonds, montait en chandelle ou faisait des zigzags, le puits de science astronomique s’empresserait de diriger tous les braves gens témoins de cette apparition vers un psychiatre qui, doctoral et le visage agité de tics, s’écrierait :

— Forme adoucie d’hystérie collective ! Traumatisme crânien ! Gagatisme et schizophrénie !

Et, naturellement, le psychiatre en question serait des plus surpris si un être sain d’esprit lui démontrait qu’un tel diagnostic ne saurait s’appliquer qu’à sa propre personne !

Car nul n’est plus sourd que celui qui ne veut entendre et nul n’est plus aveugle que celui qui veut pas voir.

FIN
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1  Gymnote : poisson de l’ordre des Téléostéens Malacoptérygiens, sorte d’anguille peuplant notamment les rivières de l’Amérique méridionale. Sa décharge électrique, très violente – qu’il peut diriger à son gré – est capable d’étourdir un homme ou de tuer certains poissons. (N.d.A.).

2  Voir « L’Homme de l’Espace », Grand Prix du Roman Science-Fiction 1954, et « Opération Aphrodite », même auteur, même collection.

3  Voir « LA SPIRALE DU TEMPS », même auteur, même collection.

4  Rigoureusement authentique.

5  Information parue dans « France-Soir » du 14 septembre 1954.

6  En France, la « Commission Internationale d’Enquête Ouranos », 27, rue Etienne-Dollet, Bondy (Seine), publie la revue Ouranos.

Aux U .S.A ., « Flying Saucer International », notamment, publie Saucers.

En Angleterre, le « Flying Saucer Club » publie « Flying Saucer News ».

7  Authentique : deux satellites « inconnus » que l’on décrivit comme étant des « météores » ont été découverts par les astronomes Américains en 1954 (Voir « Ouranos », n° 12 novembre 1954). Ces objets inconnus sont, de source autorisée, des Satellites Artificiels ! (N.d.A.).

8  L’on a effectivement observé, au cours des siècles passés, d’étranges éclats et points lumineux sur la Lune que les « illusions d’optique » ne suffisent pas à expliquer. (N.d.A.).

9  108 millions de kilomètres, alors que la Terre est à 150 millions de kilomètres du Soleil.

10  Cette rencontre a réellement eu lieu le 1o septembre 1954, sur le Plateau de Millevaches (Corrèze). Le cultivateur Antoine Mazaud, s’il a bien vu un « Homme de l’Espace » qui lui serra les mains avant de regagner son astronef, n’a, par contre, jamais été embrassé par lui, ainsi que le prétendirent les journaux. (Rapport d’Enquête de la Commission Ouranos).

11  Authentique. La Commission Internationale d’Enquête Ouranos possède d’innombrables témoignages dignes de foi qui ne furent point transmis aux journaux, leurs auteurs ayant redouté les railleries des esprits étroits et de ceux qui, obstinément, se refusent à admettre honnêtement l’évidence et la réalité des faits. (N.d.A.).

12  Voir « L’Homme de l’Espace », Grand Prix du Roman Science-Fiction 1954, même auteur, même collection.

13  Voir « Nous les Martiens », même auteur, même collection.

14  Vitesse de la lumière : 300.000 km/seconde (que la physique, jusqu’à preuve du contraire, affirme être la vitesse-limite, ce en quoi un jour elle aura tort !)

15  Voir « L’Homme de l’Espace », même auteur, même collection.

16  Voir « Opération Aphrodite », même auteur, même collection.

17  Deneb, Alpha du Cygne, est 4.800 fois plus brillant que notre soleil, étoile assez médiocre dans la Galaxie.

18  Authentique.
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